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Prologue


Elle
ouvrit brusquement les yeux et étouffa un cri. Depuis longtemps, elle avait
appris à ne pas faire de bruit, à enfouir sa peur au plus profond d'elle-même.
La nuit était aussi noire, froide et vide que d'habitude. Qu'est-ce qui l'avait
réveillée ?


La
pluie tambourinait doucement contre le carreau de la fenêtre à côté de son lit,
et l'air glacé s'insinuait dans les interstices du cadre. Mais ce n'était pas
le sale temps qui la faisait frissonner.


Par
nécessité, Cynthia Potter avait appris à anticiper les événements. Elle
décelait des indices, déchiffrait le langage des corps.


Même
l'animal le plus stupide apprenait à survivre.


Le
cœur tambourinant douloureusement dans sa poitrine, elle guetta le moindre
son, mais n'entendit que le bourdonnement du sang dans ses oreilles. Ses yeux
fouillèrent les ténèbres mouvantes. En vain.


Puis,
soudain, un bruit sourd lui parvint de l'entrée.


Des
pas.


Un
craquement du plancher.


Elle
connaissait par cœur les bruits de la maison. Ils agressaient ses nerfs à vif
comme autant de coups de feu. Son estomac se noua.


Palmer
Oaks approchait de sa chambre.


Un
sanglot lui monta à la gorge, qu'elle ravala impitoyablement.


Elle
savait que cela allait arriver, et elle avait déjà décidé de la façon dont elle
réagirait. Il fallait qu'elle prenne sa vie en main. Elle avait dix-sept ans,
maintenant, elle était une femme. Ce qui constituait à la fois le problème, et
la solution. Son corps de femme attirait l'odieuse attention de Palmer, mais
son esprit de femme assurait à Cynthia qu'elle parviendrait à s'en sortir.


Jusqu'à
présent, elle n'avait pas eu le choix. Elle était bien trop jeune, pas de
taille à tenir tête à Palmer. Ses voisins la plaignaient ouvertement, mais ne
voulaient pas s'en mêler. À l'école, les tentatives pour intervenir s'étaient
retournées contre elle. Quant au révérend Thorne... non, il était encore plus
tordu que Palmer.


En
dépit de ce qu'ils prétendaient tous les deux, Cynthia savait qu'elle n'était
pas mauvaise. Elle n'avait rien fait pour mériter tout cela.


Comme
au ralenti, la poignée de la porte tourna, redoublant son affolement tout en
l'apaisant. Elle avait atteint son seuil de tolérance. Elle ne serait plus une
victime.


Les
yeux rivés sur la porte, le visage baigné de larmes, elle tendit la main
aveuglément vers la table de nuit. Ses doigts glacés rencontrèrent la petite
lampe de chevet en verre, s'enroulèrent autour du pied Elle se ramassa sur le
lit et replia les jambes sous elle, prête à bondir.


Sa
résolution pesait dans sa poitrine, formant comme une boule compacte,
atrocement douloureuse mais solide. Elle avait imaginé ce scénario tant de
fois... Elle savait que la lampe résisterait, et que sa détermination
l'aiderait à passer à l'acte. Renoncer était impensable.


Sans
prévenir, la porte s'ouvrit à la volée et claqua contre le mur. Palmer agissait
souvent ainsi. Il espérait la prendre par surprise, la terroriser. Il aimait
quand elle criait, quand elle essayait de s'enfuir. Cette fois, Cynthia ne
bougea pas, pas même pour respirer.


Il
demeura là, silhouette imposante sur le seuil de la chambre au papier peint en
lambeaux. Elle devinait son sourire jubilatoire et menaçant, elle savait que
ses yeux vitreux brillaient d'excitation.


Le
sale vicieux.


Il
commença à parler, à sa manière grossière et méchante. Des accusations, des
insultes, des justifications perverses. Les mots ne signifiaient plus rien
pour Cynthia. Ils n'avaient plus le pouvoir de la blesser.


Elle
attendit qu'il avance, puis la rage s'empara d'elle et elle jaillit du lit avec
une incroyable violence. Surpris, Palmer fit un bond en arrière et se cogna au
chambranle.


Cynthia
ressentit une intense satisfaction. Pour une fois, elle ne se sentait pas
impuissante. L'adrénaline courait dans ses veines, lui procurant une force
stupéfiante. C'était elle qui décidait, désormais !


La
lampe l'atteignit en plein visage et se fracassa, projetant dans sa chair et à
travers la chambre des éclats aussi acérés que des lames de rasoir. Elle
savoura le cri de douleur stupéfait qui gargouilla du fond de sa gorge. Se
protégeant le visage des mains, Palmer Oaks se détourna.


Utilisant
le pied de lampe brisé, Cynthia lui assena un coup à la tempe. Il tâtonna dans
sa direction, sans succès.


En
proie à une rage incontrôlable, elle continua à frapper, encore et encore.
Lorsque le corps massif de Palmer Oaks s'affaissa sur le sol, elle ne réalisa
pas ce que cela signifiait. Haletante, elle fit un bond de côté, hors de sa
portée. Des larmes silencieuses roulaient sur ses joues, sa chemise de nuit
était entortillée autour de son corps, et ses courts cheveux bouclés lui
pendaient dans les yeux.


Etreignant
toujours le pied de lampe, elle attendit les jurons, les coups de poing,
n'importe quoi... Mais rien ne vint.


Elle
respira à fond, si fort qu'elle en eut la tête qui tournait. Un étau lui
enserrait la poitrine. Mon Dieu ! Les secondes se succédaient au rythme des
battements frénétiques de son cœur. Une, deux, trois... Une terreur d'un autre
genre s'empara d'elle tandis qu'elle s'approchait de Palmer sur la pointe des
pieds.


Elle
s'attendait à tout moment qu'une main se referme sur sa cheville, l'attire au
sol, la punisse... la touche. Elle s'efforça de rester alerte, prête, mais ses
jambes tremblaient horriblement, elle voyait flou, et ses poumons étaient en
feu. Palmer n'était plus qu'une masse informe sur le sol. Inerte. Silencieux.


Trop
silencieux. Elle n'entendait pas son souffle, alors que d'ordinaire sa
respiration était sifflante à cause de son embonpoint.


Combien
de temps resta-t-elle ainsi, Cynthia n'aurait su le dire. Puis elle entendit sa
mère qui ouvrait la porte d'entrée. Serveuse dans un bar, Arlene Potter
travaillait tard, et s'attardait encore après son service. Elle devait être
ivre, et à supposer que non, elle ne lui serait d'aucune aide.


«
C'est pour ton bien », lui disait-elle toujours.


Et
elle le croyait fermement, Cynthia le savait. Ce qui rendait les choses
d'autant plus effrayantes.


Sortant
soudain de sa stupeur, elle alluma le plafonnier et examina de plus près
l'homme que sa mère avait accueilli dans leur maison délabrée deux ans plus
tôt. Sans émotion, elle contempla le visage écrasé. Il y avait tant de sang,
tant de chairs tuméfiées et meurtries qu'elle ne reconnaissait même plus les
traits haïs.


Elle
n'éprouvait aucun remords. Aucun. Uniquement le sentiment d'être terriblement
seule.


Refoulant
ses larmes, elle s'obligea à réfléchir. Nul besoin d'être médecin pour
constater qu'il ne respirait plus. Et tout ce sang, sur lui, sur le sol, sur
elle... Elle le poussa du pied.


Rien.


Pas
la moindre réaction. Elle serra les bras autour d'elle et se plia en deux sous l'effet
d'une souffrance indicible.


Elle
l'avait tué.


Un
flot de bile lui remonta à la gorge, et un sanglot lui échappa. Elle porta
aussitôt le poing à sa bouche pour l'étouffer.


Elle
entendait sa mère se servir encore un verre dans la cuisine en chantonnant,
aussi indifférente au bien-être de sa fille qu'à l'accoutumée.


Dieu
qu'elle la haïssait !


C'était
du moins ce qu'elle essayait de se dire, en proie à une douleur telle que
c'était un miracle que celle-ci ne la tue pas, elle aussi. Mais à la vérité,
dans son esprit, elle était bel et bien morte, morte et enterrée, pour qu'une
nouvelle Cynthia puisse renaître. Après cette nuit, la douleur disparaîtrait.


Elle
ferait en sorte qu'elle disparaisse.


Elle
respira lentement, pour se calmer. L'avenir s'ouvrait devant elle, plein
d'espoir et de possibilités nouvelles.


Surmontant
sa répugnance, elle s'agenouilla, fouilla dans les poches du pantalon de Palmer
et en sortit son portefeuille. Il contenait cent dollars. Une fortune !


Il
ne lui fallut que deux minutes pour enfiler ses vêtements les plus chauds et
rassembler quelques affaires.


Au
dernier moment, elle sortit de sous son matelas le cahier qu'elle y cachait.
Les mains tremblantes, elle le déposa sur les couvertures en désordre. Il
racontait tout. Tout ce qu'elle n'avait jamais osé dire tant qu'elle vivait
sous ce toit.


Quelqu'un
comprendrait peut-être. Lorsqu'on retrouverait le corps, peut-être ne la
blâmerait-on pas trop


Avant
d'enjamber la fenêtre, elle se retourna pour jeter un ultime regard à la petite
chambre et à l'homme qui gisait à terre.


Il
était mort, bon débarras. Elle ne verserait pas une larme. Cynthia Potter était
morte avec lui. La jeune fille terrifiée n'était plus ; une nouvelle femme,
libre, venait de naître. Une vie meilleure l'attendait. Ce ne serait peut-être
pas fabuleux, mais ça ne pouvait être pire.
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Le
rêve s'estompa, et Cynthia s'étira sur le matelas bosselé. Une pluie
printanière martelait les carreaux et, l'espace d'un instant, elle éprouva un
sentiment de déjà-vu. Elle attendit, mais ne ressentit aucune appréhension,
aucune menace, et son cœur se dilata de soulagement, et de bonheur.


Elle
se redressa et ouvrit grande la fenêtre, laissant entrer l'air frais afin de
dissiper l'odeur fétide de sexe.


Chaque
nuit depuis un mois, elle faisait un rêve si fascinant qu'elle avait fini par
prendre certaines décisions. La veille, elle avait fait sa dernière passe, et
à cette pensée un élan d'énergie la traversa. Assise au bord du lit, elle
attrapa un élastique sur sa table de nuit, et attacha ses cheveux
incroyablement longs en haut du crâne. Puis elle se leva et se dirigea vers la
salle d'eau.


Elle
s'attarda sous le jet brûlant, se débarrassant à la fois des traces de l'homme
qui avait payé pour s'offrir son corps et du passé. Elle n'avait pas honte de
ce qu'elle avait été contrainte de faire pour survivre, et si elle ne pouvait
prétendre à rien d'autre, au moins possédait-elle une sacrée rage de vivre.
Quoi qu'on pense d'elle, elle était bigrement fière d'elle.


Enveloppée
dans son peignoir, elle alla se préparer du café. Depuis un an, elle vivait
dans un studio meublé doté d'une minuscule salle d'eau, d'un lit à deux places
et d'un réchaud électrique. C'était si petit qu'elle parvenait tout juste à se
retourner, mais comparé aux parcs, ruelles et hôtels de passe où elle avait
dormi, c'était correct. Et bon marché, ce qui lui permettait de mettre de côté
la plus grande partie de ses gains.


Elle
avait décoré les murs de photos de fleurs découpées dans des magazines, et
pour la première fois de sa vie, elle s'était sentie chez elle. Mais elle avait
maintenant vingt-deux ans, et possédait assez d'argent pour prendre un nouveau
départ.


Elle
l'avait déjà fait une fois, alors qu'elle n'était qu'une gamine de dix-sept
ans, seule et terrifiée. Si elle n'avait jamais cessé d'être seule, la peur, en
revanche, était un luxe qu'elle n'avait pas les moyens de s'offrir. Par
nécessité, elle avait pris des risques qu'aucune femme ne devrait prendre, et
cela s'était révélé payant.


Elle
avait appris à ne compter que sur elle, à protéger son corps et son esprit, et
à dissocier les deux. Elle n'était certes pas richissime, et beaucoup se moqueraient
sûrement de ses deux mille cinq cents dollars. Mais pour elle, cela
représentait une fortune, un avenir, et la clef de l'indépendance.


Les
yeux fermés, elle but son café à petites gorgées. Aussitôt, la silhouette d'un
homme debout parmi de grands arbres lui apparut. Un soleil aveuglant. De l'eau.
Le chant des oiseaux. Des gens aimables qui ne la connaissaient pas. Une vision
désormais familière.


Cet
appel, ce désir impérieux de changement ne cessaient de la tarauder. En temps
normal, elle ne s'accordait pas le plaisir de rêver éveillée. Mais là,
curieusement, elle avait éprouvé le besoin d'y réfléchir.


Elle
n'avait jamais vu ni l'homme ni le lieu, mais les deux lui étaient devenus très
réels. L'heure était venue de partir à leur recherche.


Elle
enfila un jean, des sandales plates et un T-shirt à manches longues. Elle
n'emporterait pas beaucoup de vêtements. Elle se voyait mal en short moulant et
bas résille, dans sa nouvelle vie.


Réprimant
un sourire à cette pensée, Cynthia plia ses vêtements, emballa ses affaires de
toilette.


Son
regard s'attarda sur sa collection de livres. Ils pèseraient lourd, elle ferait
mieux de les laisser. Pourtant, elle ne pouvait s'y résoudre. Ils l'avaient
sauvée, c'étaient ses amis fidèles. Chaque fois qu'elle avait besoin de
réconfort, elle leur rendait visite. Elle retira un gros pull afin de les caser
dans sa valise. Sa liasse de billets était cachée dans la doublure de son sac.


Elle
jeta la boîte de préservatifs. Elle n'en aurait pas besoin avant longtemps. À
supposer même qu'elle en ait un jour de nouveau besoin.


Ses
préparatifs terminés, elle déplia la carte qu'elle avait fauchée à la
station-service et l'étala avec précaution sur le lit. Cela lui procura un tel
plaisir qu'elle en eut le vertige. Elle ferma les yeux, glissa l'index sur le
papier jusqu'à ce qu'elle sente qu'elle était là où il le fallait. Alors
seulement elle rouvrit les paupières.


Visitation.
Caroline du Nord.


Elle
éclata de rire. Ainsi soit-il ! Fini de fuir. Il était temps de renaître.


Pour
la première fois depuis qu'elle avait quitté son ancienne vie, cinq longues
années auparavant, Cynthia prit son sac, attrapa sa valise par terre, et
autorisa le destin à la guider.


 


Après
avoir aperçu un cafard sous sa chaise, Bruce Kelly renonça à la soupe.
Prudemment, il remua son café ; rien à signaler. Il le goûta, il n'était pas
trop infect. Après avoir ajouté du sucre et du lait, il s'enfonça dans son
siège le temps que la caféine fasse son effet.


Le
plastique fendillé de la banquette accrochant son pantalon, il se déplaça
jusqu'à faire face à la baie vitrée.


Le
soleil s'était couché depuis longtemps sur la Caroline du Nord. Il aurait dû
déjà être dans son lit, mais il était trop fatigué pour continuer à rouler sans
faire de pause. Il lui restait quatre-vingts kilomètres à parcourir, et il
n'était pas inconscient au point de prendre le volant en dormant à moitié.


Sa
petite visite dans l'Ohio avait été un vrai plaisir, et il s'était attardé chez
des amis. À une époque, il avait de profondes racines là-bas, et pourtant, en
moins d'un an, Visitation était devenue sa ville.


Il
était perdu dans ses pensées lorsque les phares d'un semi-remorque qui se
garait devant le café-restaurant l'aveuglèrent brièvement. La portière passager
s'ouvrit, et une jeune femme jaillit du camion, manquant de dégringoler. Les
yeux plissés, Bruce l'étudia avec attention. Elle avait une chevelure
luxuriante et emmêlée, de longues jambes, et un air de défi.


Laissant
son camion tourner au ralenti, le chauffeur sortit à son tour, et se rua sur
elle. C'était un grand costaud au ventre protubérant, en chemise de flanelle
et jean. Il débordait d'agressivité.


Bruce
jeta en hâte quelques pièces sur la table et se leva sans quitter la scène des
yeux.


Le
chauffeur s'approcha de la jeune femme qui ne recula pas. Non, elle se contenta
de saisir sa valise et de la placer derrière elle. Puis, curieusement, elle
adopta une position de défense. Elle semblait ridiculement frêle comparé au
gros routier, et pourtant, elle demeurait plantée devant lui comme si elle
avait l'intention de l'affronter à mains nues.


Bruce
n'entendit pas leur échange, mais à en juger par leur attitude respective, ils
se disputaient. La jeune fille se balançait pratiquement d'un pied sur l'autre
avec une mine provocatrice, ce qui ne laissa pas d'amuser Bruce tout en
l'inquiétant.


Soudainement,
la situation bascula de la confrontation verbale à l'agression physique. Le
chauffeur la saisit par les bras et la tira à lui. La bouche de la fille
s'ouvrit en un cri silencieux.


Et
Bruce bondit vers la porte.


Il
en avait pourtant vu des femmes agressées et violentées, mais cela ne l'avait
nullement vacciné. Au contraire, cela le rendait plus que jamais dingue.


Depuis
peu, voler au secours de jeunes femmes en détresse ne faisait plus partie de
son métier. Pourtant, l'instinct demeurait, toujours aussi puissant.


Sans
se soucier des autres clients qui le regardaient avec curiosité, Bruce ouvrit
la porte vitrée d'un coup d'épaule. Il était déjà au milieu du parking lorsque
son esprit enregistra la scène qui se déroulait sous ses yeux.


Le
camionneur était tombé à genoux, les mains crispées sur son entrejambe, un
masque de souffrance lui tordant les traits. La surprise ne ralentit pas Bruce,
et il atteignit la jeune femme au moment où elle s'apprêtait à assener un coup
de pied dans le menton de son adversaire.


La
ceinturant par-derrière, Bruce la souleva, lui fit décrire un arc de cercle,
puis la reposa à terre, hors de portée de l'homme.


À
peine ses pieds eurent-ils touché le sol qu'elle fit volte-face, le bras replié
pour lui flanquer un coup de coude en plein visage... et s'immobilisa. La
surprise se peignit sur son visage. Leurs regards se verrouillèrent de longues
secondes qui parurent durer une éternité à Bruce.


Il
était littéralement fasciné.


Elle
apparaissait plus que soupçonneuse.


Clignant
des yeux, il reprit ses esprits le premier. Il se sentait stupide, ce qui
n'avait rien d'étonnant puisqu'il se comportait stupidement.


—
Tout va bien ?


Le
souffle court, elle repoussa la longue crinière noire et répliqua :


—
Qui êtes-vous ?


Bien
que bon nombre d'ampoules de la façade fussent grillées, l'éclairage était
toutefois suffisant pour que Bruce soit subjugué par la sensualité exotique de
ses traits. Ses yeux bleu pâle étaient légèrement en amande, ses cils longs et
noirs, son regard franc. De sa vie il n'avait vu des yeux pareils.


Quoique
menue, elle n'en possédait pas moins des courbes généreuses que son jean
moulant et son petit haut de coton mettaient en valeur. Avec ses longues
jambes, fines mais joliment galbées, c'était un véritable fantasme masculin
incarné. À cause de l'air frais de la nuit, les pointes de ses seins étaient
dressées. Bruce sentit durcir les muscles de son estomac tandis que son regard
s'attardait sur sa poitrine qui se soulevait et s'abaissait à un rythme rapide...
Puis, soudain, ce fut le choc.


Le
coude de la fille lui heurta non le nez, Dieu merci ! mais le plexus solaire.
Le souffle coupé, il tituba en arrière en réprimant un cri.


—
On peut mater dix secondes sans représailles, lâcha-t-elle. Mais vous avez largement
dépassé ce délai.


Bruce
appuya le poing à l'endroit douloureux et déglutit. Puis il inspira
prudemment, deux fois, avant de coasser :


—
Mes excuses les plus sincères. Les yeux de la fille se plissèrent.


—
Vous êtes un homme en chair et en os ?


Il
faillit sourire devant l'ironie de la situation.


—
J'ai vu ce qui vous arrivait par la vitre du restaurant, et j'ai eu la vague
impression que vous pourriez avoir besoin d'aide.


—
Ah oui ?


Elle
lança un coup d'œil au chauffeur qui semblait revenir à la vie.


—
Il se pourrait que ce soit encore d'actualité. L'homme se releva avec force
grognements et grimaces, et pointa vers elle un doigt court et boudiné.


—
Salope, cracha-t-il en continuant à se masser l'entrejambe.


Choqué,
Bruce intervint :


—
Ce genre de langage est superflu. L'autre grogna :


—
Elle m'a promis de...


—
Je n'ai rien promis du tout, coupa la jeune femme en toisant froidement le
camionneur. J'ai été aimable, et vous en avez tiré des conclusions.


—
Je t'ai prise en stop et je t'ai même offert le déjeuner!


Les
lèvres de la fille s'étirèrent en sourire moqueur.


—
Et vous pensiez qu'un hamburger-frites vous donnerait droit à un traitement de
faveur ? Vous rêvez ou quoi?


—
N'empêche que j'ai payé, moi.


—
Radin.


Fulminant,
le chauffeur se rua de nouveau sur elle. Tandis qu'elle se préparait à
l'assaut, Bruce, qui se sentait de plus en plus bête, s'interposa entre eux.


—
Combien vous doit-elle ? demanda-t-il.


Puis
il leva la main.


—
Et pas de paiement en nature, parce que, visiblement, c'est hors de question.
Du reste, la prostitution est illégale ici, et il y a un flic assis là, dans le
café.


L'homme
risqua un regard inquiet en direction de l'établissement et se calma. Il
repoussa sa casquette et se gratta l'oreille. Après une hésitation, il répondit
:


—
Quarante dollars, ça devrait aller. Indignée, la femme bondit.


—
Quarante dollars ! Vous êtes cinglé, ma parole...


—
Très bien, fit Bruce, qui pêcha deux billets de vingt dans son portefeuille. Et
maintenant, allez-vous-en. Tout le monde nous regarde.


À
ces mots, la fille se retourna et sourit. Une dizaine de visages étaient
plaqués contre la vitrine du café.


—
Ça doit bien faire dix ans qu'ils n'ont rien vu d'aussi passionnant,
commenta-t-elle. Oh, et regardez, il y a vraiment un flic.


Elle
agita les doigts vers le policier indifférent avant de se tourner de nouveau
vers le camionneur.


—
Va te faire voir, Tarzan.


L'homme
fourra les billets dans son portefeuille.


—
Allumeuse, marmonna-t-il, fielleux, avant de regagner son camion.


—
Bouffon, rétorqua-t-elle d'un ton suave tandis qu'il se glissait derrière le
volant et démarrait.


Bruce
poussa un soupir de soulagement et s'accorda quelques secondes avant de
reporter son attention sur la jeune femme. Elle était toujours aussi
saisissante, mais au moins, cette fois, il était préparé.


—
Ça va ?


—
Impeccable. Et vous ? demanda-t-elle en haussant un sourcil.


—
Je survivrai.


Mais
le coup le faisait encore souffrir. Menue, certes, mais pas sans défense.


Elle
lança un regard à la ronde.


—
Je suppose que vous ne voulez pas m'offrir à dîner? Ce hamburger, c'était il y
a des heures, et je meurs de faim.


Son
effronterie en aurait démonté plus d'un, mais Bruce avait passé la majeure
partie de sa vie en compagnie de femmes qui n'avaient pas froid aux yeux.
Esquissant un sourire, il répondit doucement :


—
Pas ici, non. Elle encaissa.


—
Bien sûr, preux chevalier, pas de problème.


Elle
rajusta sa besace, ramassa sa valise et se dirigea vers le restaurant.


—
Avec un peu de chance, je trouverai un autre bon Samaritain plus charitable.


—
Il y a des cafards, lança Bruce.


Elle
lui jeta un regard par-dessus son épaule et sourit. Un sourire qui lui nouait
l'estomac comme jamais cela ne lui était arrivé.


—
Tant pis, fit-elle. La plupart des gens que je connais doivent être des cousins
à eux.


La
compassion le sauva, ramenant à la surface son côté plus professionnel. Si la
perspective de dîner dans un endroit infesté de cafards ne la dérangeait pas,
elle devait vraiment mourir de faim. Et il devinait d'expérience que son
attitude n'était vraisemblablement que de la bravade.


—
Je vais à Visitation, dit-il. Elle s'immobilisa.


—
C'est à une heure d'ici, mais à la prochaine station-service je peux vous
acheter un plat sous cellophane.


Lentement,
elle pivota vers lui. Ses lèvres pulpeuses dessinèrent une moue, puis formèrent
le mot « miam ». Et l'estomac de Bruce tomba en chute libre. Il se frotta la
nuque, s'efforçant d'ignorer sa sensualité éhontée.


—
Dès qu'on sera en ville, si vous pouvez patienter jusque-là, je vous offrirai
un vrai repas.


Elle
croisa les bras sous sa poitrine pleine.


—
Vous me proposez de m'emmener ?


—
Jusqu'à Visitation, oui.


—
Eh bien, pourquoi pas ?


Son
grand sourire creusa deux fossettes sur ses joues veloutées, et ses yeux
s'éclairèrent. Elle prit sa valise de la main gauche et lui tendit la droite.


—
Je m'appelle Cyn. Cyn Potter.


Son
machinal «enchanté» mourut sur ses lèvres. Sin (Sin signifie péché en anglais)
? Et quel était son deuxième prénom ? Tentation ?


Comme
si elle avait lu dans ses pensées, elle esquissa un sourire moqueur.


—
C'est le diminutif de Cynthia, mais ça fait bien longtemps qu'on ne m'a pas
appelée ainsi.


—
Je vois.


Il
avait intérêt à se ressaisir, et vite. Il serra sa main tendue.


—
Bruce Kelly.


Elle
avait une poignée de main ferme, et franche. Bruce indiqua le parking.


—
Je suis garé par là.


Jusqu'à
présent, elle avait fait rouler sa valise, mais le macadam, inégal, était semé
de cailloux et de détritus. Bruce la lui prit des mains, la soulevant avec
aisance, et se dirigea vers sa voiture. Il savait qu'elle suivrait.


Que
pouvait-elle faire d'autre ?


Il
s'apprêtait à ranger la valise dans le coffre de son vieux break quand Cynthia
l'arrêta.


—
Mettez-la plutôt à l'arrière. Ce n'est pas que je n'ai pas confiance, mais si
jamais je dois me sauver en vitesse, je préfère ne pas laisser mes bagages.


Sans
poser de question, Bruce s'exécuta.


—
Elle pèse une tonne, cette valise.


—
Des livres, dit-elle, laconique. J'aime lire.


—
Moi aussi.


Avec
un sourire ironique, elle répliqua :


—
Ça m'étonnerait que nous partagions les mêmes centres d'intérêt.


Bruce
était habitué aux femmes méfiantes et faisait toujours de son mieux pour les
rassurer. Il lui ouvrit la portière et, sans un mot, elle vérifia que la
serrure n'avait pas été trafiquée.


Il
se demandait dans combien de voitures elle s'était trouvée piégée, quand elle
expliqua :


—
J'ai lu dans un bouquin que des malades trafiquent leur portière pour qu'on ne
puisse plus sortir une fois qu'on est dedans.


Elle
lui coula un regard oblique.


—
J'espère que ça ne vous dérange pas si je vérifie.


—
Pas du tout. Je trouve cela avisé.


—
Oui. Moi aussi.


Il
aurait voulu en savoir plus sur elle, mais il avait appris la patience et
resterait discret. Les questions simples semblaient les plus appropriées, il
les poserait en temps voulu.


—
Vous vous êtes déjà trouvée dans une telle situation ? hasarda-t-il.


—
Non. Et je fais tout pour l'éviter.


Elle
boucla sa ceinture, retira ses sandales et s'installa confortablement sur son
siège. Bruce la considéra un instant, puis il referma la portière et contourna
la voiture. Il sortit ses clefs de sa poche et, avant de s'asseoir, ôta son
blouson et le lui proposa :


—
J'ai remarqué que vous frissonniez. Elle rit et accepta le vêtement.


—
J'ai remarqué que vous l'aviez remarqué. Elle le drapa sur elle comme une
couverture.


—
Ma parole, vous êtes un vrai four ! C'est tout chaud là-dedans. Hmm,
ajouta-t-elle avec un soupir d'aise, ça fait du bien.


Les
mots qui sortaient de sa ravissante bouche auraient suffi à embraser n'importe
quel homme. Bruce se contenta de hocher la tête et démarra. Lorsqu'il eut
quitté le parking et se fut engagé sur la route, il demanda :


—
Alors, qu'est-ce que vous aimez lire ?


—
Ça dépend.


—
De quoi ?


—
De l'endroit où je me trouve, de ce que je fais. J'ai lu des ouvrages sur
l'autodéfense, sur la psychologie, des livres pour apprendre à me débrouiller
seule. Et vous? demanda-t-elle en se tournant vers lui.


Ses
choix l'avaient surpris, et il espéra qu'il ne l'avait pas laissé voir. Il ne
savait pas à quoi il s'était attendu, mais certainement pas à des sujets aussi
sérieux.


En
comparaison, ses lectures à lui semblaient presque stupides, et il sourit en
répondant :


—
J'ai un faible pour le mystère.


Il
faisait allusion à elle autant qu'aux livres.


—
Et où allez-vous comme ça ? reprit-il


—
A Visitation, avec vous.


La
nuit était noire et calme. Les lumières du tableau de bord éclairaient
faiblement le visage de Cynthia. Il secoua la tête.


—
Je veux dire, après. Où allez-vous ?


—
Eh bien, c'est justement ça qui est drôle...


Elle
se recroquevilla et enroula une longue mèche sombre autour de son doigt.
Nervosité ou habitude ?


Ou
bien savait-elle que c'était un geste féminin très sexy, et que cela l'excitait
?


Il
se racla la gorge, partageant son attention entre elle et la route.


—
Drôle en quel sens ?


—
Au sens de la destinée, ou du karma. Appelez ça comme vous voulez.


Elle
tourna carrément la tête vers lui.


—
Croyez-le ou non, j'allais à Visitation.


—
Vraiment ?


Bruce
continua de fixer la route, mais il était intensément conscient de sa
proximité, de son odeur, discrète et chaude.


—
Pourquoi ? insista-t-il.


—
Si je vous le dis, vous allez rire, et ça va m'énerver et gâcher les paisibles
instants qu'on est en train de passer.


Cynthia
d'humeur taquine, c'était presque plus que sa libido ne pouvait en supporter.


—
Je ne rirai pas. Promis.    


Elle
hésita néanmoins, jouant avec ses cheveux, l'observant... ce qui le rendit
nerveux. — Je l'ai vu dans une vision.


—
Et que vous dit cette vision ?


—
Que c'est beau. Que c'est un bel endroit où vivre. Elle baissa les paupières et
sourit.


—
Je vois de grands espaces et des animaux en liberté. Pour un peu, je sentirais
l'air pur...


Soudain,
elle fit une grimace.


—
Ça ressemble à un truc ringard, non?


—
A vrai dire, ça ressemble à Visitation.


—
Ah bon ?


Elle
pivota sur son siège.


—
Dites-m'en plus.


—
Que voulez-vous savoir ?


—
Ça m'est égal. N'importe quoi.


Comment
pouvait-elle se rendre dans un endroit qu'elle ne connaissait absolument pas ?


—
Vous avez de la famille, là-bas ? Ou un nouveau travail ?


La
curiosité qui animait son visage la déserta d'un coup. Elle se détourna pour
contempler les ténèbres par la vitre, et bien qu'elle lui répondît, Bruce se
sentit aussi exclu que si elle lui avait claqué une porte au nez.


—
Non. Pas de famille, et pas de boulot. Mais je trouverai du travail, une fois
là-bas.


—
Du travail ?


Elle
éclata d'un rire blessé.


—
Je n'ai pas l'intention de faire le trottoir, pas la peine de vous emballer.


—
Vous croyez connaître mes pensées, mais vous vous trompez.


—
Mon œil. Vous êtes un homme. Je sais ce qui vous trotte dans la tête.


Il
espérait bien que non. Il était déjà assez gêné de constater à quel point son
imagination caracolait.


—
Je m'intéressais uniquement à vos compétences. 


Elle
rit de nouveau. De pire en pire. Il n'était jamais à ce point déstabilisé par
les femmes dans le besoin. Eh bien, il lui suffisait de se rappeler que Cynthia
était une femme dans le besoin (ce qu'elle n'admettrait sans doute jamais).


—
Oubliez tout ça, dit-il. Reprenons.


—
Bonne idée.


Il
respira un bon coup afin de se ressaisir.


—
Vous êtes terriblement jeune pour vous débrouiller seule. D'où mon souci.


Bruce
avait l'œil pour estimer l'âge des gens, mais Cynthia aurait pu tout aussi bien
avoir seize ans que vingt-six. Son assurance était celle d'une femme mûre, et
pourtant, quelque chose d'indéfinissable en elle lui rappelait cette insécurité
qu'on trouvait chez certains enfants.


—
Ça fait cinq ans que je me débrouille seule.


Elle
effleura la vitre du bout des doigts, y explorant son reflet.


—
Qu'est-ce que ça peut vous faire, de toute façon ?


Tellement
sur la défensive, songea Bruce avec tristesse, mais cela ne l'étonnait pas.
Enfant, déjà, elle devait être solitaire.


—
A votre avis, que vous aurait fait ce camionneur, ce soir, si je n'avais pas
été là ?


—
Rien qu'on ne m'ait déjà fait. Sa réponse lui fit mal.


—
Cynthia...


Son
épaule gracile se souleva.


—
Mais vous étiez là, donc, la question ne se pose pas. N'y pensez plus.


—
Vous pourriez avoir d'autres problèmes, vous savez.


Et
lorsqu'ils partiraient chacun de son côté, elle se retrouverait seule. Cette
idée n'enthousiasmait pas Bruce.


Elle
posa son pied nu sur le siège et appuya le front contre son genou.


—
Vous croyez au destin, Bruce Kelly?


—
Pourquoi?


—
Parce que je me dis qu'on était peut-être destinés à se rencontrer.


Cette
idée lui plaisait bien.


—
Je suis pasteur. Je suis convaincu que Dieu a un projet pour chacun d'entre
nous.


Elle
écarquilla les yeux.


—
N'importe quoi ! Il sourit.


—
Je crois aussi que chacun est responsable de sa vie, et de la vie de ceux qui
croisent son chemin.


Cette
assertion la mit en colère.


—
Je suis responsable de moi, n'allez pas vous faire des idées.


—
Mon aide ne vous serait pas inutile, risqua Bruce.


—
C'est ça. J'ai déjà reçu toute l'aide que je peux encaisser de gens de votre
espèce, alors laissez tomber, d'accord ?


—
De mon espèce ?


—
Vous avez bien dit que vous étiez pasteur, lança-t-elle presque comme une
accusation.


—
En effet.


Si
absurde que cela paraisse, Bruce eut l'impression qu'elle avait peur. Il lui
avait fait cet aveu dans l'espoir de la rassurer, mais cela avait produit
l'effet inverse. Elle était plus agressive que jamais.


—
En quoi cela vous ennuie-t-il ?


—
J'ai changé d'avis. Bruce haussa un sourcil.


—
À quel sujet ?


Elle
était d'humeur si changeante, il avait intérêt à ne pas la brusquer s'il
voulait cerner la manière dont fonctionnait son esprit.


—
Je ne veux plus aller à Visitation, lâcha-t-elle, son regard perçant fixé sur
lui. Pas avec vous. Vous n'avez qu'à me déposer ici.


—
Ici?


Ils
se trouvaient, littéralement, au milieu de nulle part. Les phares de la voiture
se frayaient un chemin dans des ténèbres sans fin. Il n'y avait rien, ici, que
des montagnes, des arbres, et encore des arbres.


Bruce
ne roulait pas très vite. La route était sinueuse, une personne à l'estomac
sensible aurait probablement la nausée.


—
C'est absurde.


Lentement,
elle enfila ses sandales et remonta la lanière de son sac sur son épaule.


—
Laissez-moi descendre, d'accord ? Il n'en était pas question.


—
Calmez-vous. Parlez-moi. Expliquez-moi ce qui ne va pas.


La
colère de Cynthia était palpable.


—
Vous ne voulez pas me laisser sortir?


—
Non, répliqua-t-il sans détour. Je ne peux pas vous abandonner en pleine nature
au beau milieu de la nuit. Je regrette, mais c'est trop dangereux. Il vous
faudrait marcher des heures avant de tomber sur le premier village. Il y a
toutes sortes de créatures par ici, et même des coyotes ou des ours, parfois...


Bruce
entendit un clic. Sa ceinture de sécurité.


—
Cynthia. Arrêtez.


L'impatience
rendait sa voix cassante. Qu'est-ce qui lui prenait ? Elle était si sûre
d'elle, tout à l'heure, elle n'avait pas craint de tenir tête au camionneur ni
à lui. Et voilà qu'elle se comportait comme si elle venait de trouver une hache
ensanglantée sur la banquette arrière.


Il
ralentit pour négocier un virage abrupt.


—
Tout va bien, reprit-il d'une voix douce, histoire de la rassurer. Vous n'avez
rien à craindre avec moi...


La
portière s'ouvrit en grand.


Bruce
écrasa la pédale de frein. L'odeur de caoutchouc brûlé et le crissement des
pneus emplirent la nuit tranquille. La vieille voiture s'arrêta dans une
secousse.


Cynthia
avait déjà roulé dehors.


—
Mon Dieu...


Bruce
se retourna sur son siège. Le halo rouge de ses feux arrière éclairait le petit
corps recroquevillé sur le bas-côté qui se ramassait déjà pour s'enfuir.


Seigneur,
il avait travaillé avec beaucoup de femmes souffrant de blessures affectives,
mais aucune ne l'avait jamais craint ainsi. Elle essayait de cacher sa peur.
Elle était effrontée, agressive et odieusement autoritaire. Mais il voyait
au-delà de cette attitude.


Il
ne pouvait l'abandonner ainsi.


Il
ouvrit sa portière et se coula dehors pour aller à sa recherche.
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Cynthia
n'entendait que sa respiration hachée tandis qu'elle foulait les branchages.
Bon sang, quelle imbécile elle faisait !


Un
pasteur ! Peu de choses la prenaient encore au dépourvu, mais elle ne l'avait
pas vu venir, celle-là. Elle aurait gobé pratiquement n'importe quoi, mais pas
cela. Ce type était trop rude, trop sexy, trop beau gosse pour être pasteur.
Non, elle n'y croyait pas. Il mentait. Forcément.


Et
pourquoi mentirait-il, sinon pour l'attirer dans un piège ? Voilà ce qui
l'avait terrifiée.


Elle
songea pourtant à la façon dont il avait volé à son secours, alors que personne
d'autre n'aurait levé le petit doigt. Il avait encaissé son coup à la poitrine
sans broncher, il s'était même excusé d'avoir regardé sa poitrine.


Hormis
cette fois-là, d'ailleurs, il ne l'avait plus lorgnée comme faisaient les
autres hommes. Il l'avait plutôt étudiée de ses doux yeux bruns au regard
soucieux.


Une
chose était certaine, elle n'avait jamais vu de pasteur qui lui ressemblait.
Bronzé, des cheveux blonds décolorés par le soleil, des yeux sombres. Un
physique d'athlète. Sexy... Non, il n'avait absolument rien d'un homme d'une
grande droiture morale. Un pécheur, oui, mais pas un homme de Dieu.


Son
pied se prit dans une racine, elle trébucha et s'abattit sur le sol. Une
douleur fulgurante lui traversa la jambe. Instinctivement, elle se mit en boule
et tendit l'oreille. Rien.


Avec
un peu de chance, il avait renoncé et poursuivi son chemin. Qui se soucierait
d'une cinglée comme elle ?


Elle
savait bien que sa réaction était ridicule, mais les vieux souvenirs étaient
tenaces...


Elle
s'efforça de respirer calmement et de se concentrer. Le passé était le passé,
elle n'avait plus rien à craindre, à présent.


Sa
situation actuelle, en revanche, était plus préoccupante. Elle avait mal
partout, et elle était seule dans les bois, sans valise, à des heures de marche
de la ville la plus proche.


Bravo,
vraiment !


Sans
bruit, elle se redressa et s'accroupit.


—
Cynthia!


Un
cri lui échappa et elle tomba sur les fesses. Les yeux plissés, elle scruta
l'obscurité, et discerna la haute silhouette à deux mètres à peine.


Il
n'esquissa pas le moindre mouvement. Ça valait mieux, car elle se remettrait
sûrement à crier, se ridiculisant davantage encore.


Bruce
poussa un long soupir.


—
Ne vous enfuyez pas, d'accord ? Je vous jure que je ne vais pas vous faire de
mal.


Il
recula de deux pas. Elle l'entendit, plus qu'elle ne le vit.


—
Ça va ?


Elle
était incapable de répondre tant les pensées se bousculaient dans sa tête.
Pourquoi ne l'avait-elle pas entendu arriver ? Par quel mystère un homme de son
gabarit pouvait-il se déplacer sans faire le moindre bruit?


—
Vous avez fait une belle chute, continua-t-il d'une voix posée.


Une
voix, réalisa-t-elle, qui ressemblait beaucoup à celle du révérend Thorne,
l'homme qu'Arlene et Palmer l'avaient emmenée voir.


Cynthia
recula. Elle se haïssait d'être aussi faible.


Bruce
demeura immobile.


—
Vous ne vous êtes pas blessée ?


Elle
secoua la tête, et se sentit encore plus stupide parce qu'il ne pouvait pas la
voir. Bon, décida-t-elle, le moment était venu d'arrêter de jouer les idiotes.


—
Non, répondit-elle.


—
Tant mieux.


Seigneur,
quel genre d'homme était-ce donc ?


Il
s'agenouilla, et Cynthia sentit sa colonne vertébrale entrer en contact avec
l'écorce rugueuse d'un gros arbre.


Déterminée
à ne pas se laisser impressionner, elle carra les épaules. Hélas, ce type était
si proche qu'elle en oubliait complètement comment se défendre. Elle aurait pu
l'assommer. Elle aurait pu sortir son couteau.


Au
lieu de cela, elle le fusillait du regard dans la nuit, nageant en pleine
confusion, exaspérée et, oui, effrayée.


—
Mais qu'est-ce que vous voulez, d'abord ?


—
Je veux juste vous aider.


Mais,
oui, c'est ça ! Et après, il ferait d'elle ce qu'il voudrait. Il ne la
connaissait pas, ne s'intéressait à elle que dans l'espoir de coucher avec
elle. Ha! Aucune chance. Il avait l'air pauvre comme Job, avec sa vieille
voiture et son jean délavé.


Elle
serra les poings.


—
Je ne coucherai pas avec vous.


—
Je ne vous l'ai pas demandé.


Puis,
avec un petit rire amusé, il ajouta :


—
Je ne suis pas un garçon facile.


—
Oh, fichez-moi la paix ! grogna-t-elle, plus pour elle-même que pour lui.


—
C'est ce que j'essaie de faire. Je vous ai proposé de vous emmener à
Visitation. Mais si ça ne vous convient plus, laissez-moi au moins vous déposer
à une station-service.


Elle
secouait déjà la tête, quand il poursuivit :


—
Et si vous ne voulez pas non plus, alors je laisse votre valise sur la route.


Sceptique,
elle plissa les yeux.


—
Vous feriez ça?


—
Naturellement. Mais j'appellerai aussi Scott Royal, le shérif de Visitation,
pour qu'il vienne vous chercher.


De
pire en pire. Elle n'avait pas du tout envie que les représentants de l'ordre
s'en mêlent.


—
Merci, mais ce n'est pas la peine.


—
Pourquoi?


Il
était idiot, ou quoi ?


—
Je ne veux pas d'ennuis avec la police.


Bruce
garda le silence un moment, puis demanda doucement :


—
Pourquoi vous causeraient-ils des ennuis ? 


«Parce
que j'ai tué un homme», répondit-elle en silence.


Mais
Bruce Kelly n'en savait rien, et elle n'allait certainement pas le lui avouer.
En cinq ans, personne n'était jamais venu lui demander de comptes. Elle avait
tout fait pour qu'on ne retrouve pas sa trace, mais elle savait que si la
police l'avait vraiment cherchée, elle l'aurait retrouvée.


Elle
promena le regard alentour. Des insectes bruis-saient, des chouettes ululaient,
des feuillages s'agitaient. Elle avait connu des situations originales dans sa
vie, mais être assise là à discuter à voix basse avec un homme beau comme un
dieu qui prétendait - rien que cela - être pasteur, c'était le pompon !


Comme
elle demeurait silencieuse, il insista :


—
Scott est un de mes amis, et surtout, c'est un type bien. Il veillera à vous
emmener en lieu sûr.


—
Vous espérez me faire croire que tous ces saints se baladent tranquillement en
attendant d'aider une fille comme moi ?


Bruce
se redressa, la surplombant de toute sa hauteur. Grand, fort et, devina-t-elle,
curieusement protecteur.


—
J'imagine que vous avez des raisons d'être cynique.


—
Vraiment ? riposta-t-elle, sarcastique.


Mais,
bon sang, ce type semblait réellement compréhensif. Il y avait quelque chose
dans sa voix, une émotion sous-jacente, qui commençait à l'attirer.


—
Avez-vous besoin d'argent ?


La
colère la sauva. Prenant appui contre l'arbre, Cynthia se releva. Sa cheville
droite protesta, mais elle n'y prêta pas attention.


—
Et pourquoi voudriez-vous me donner de l'argent ?


—
Parce que je me fais du souci pour vous.


—
Pourquoi?


Il
hésita, puis lâcha finalement :


—
Vous êtes tellement jeune.


—
J'ai vingt-deux ans, mec. Ça fait déjà cinq ans que je gagne ma vie sans rien
demander à personne.


Elle
vit son mouvement de surprise.


—
Vous paraissez plus jeune.


—
Ce n'est pas ce que pensent la plupart des hommes. La ferme, Cynthia ! Elle se
serait giflée.


—
Vingt-deux ans, c'est très jeune, pour moi qui en ai trente-cinq, ajouta-t-il.


Un
sourire qui ne la rassura absolument pas fit briller ses dents dans la
pénombre.


—
Vous êtes également frêle, et de sexe féminin. Je suis désolé mais, sans
vouloir paraître sexiste, vous êtes vulnérable, seule dans ce genre d'endroit.
Vous seriez vulnérable n'importe où, du reste, à une heure pareille.


Elle
n'avait jamais rencontré personne qui lui ressemblât. Elle était si perplexe et
désemparée qu'elle en avait mal au crâne.


—
Écoutez, Cynthia, reprit-il avec un soupir d'exaspération, manifestement vous
fuyez quelque chose ou quelqu'un. Vous avez peur.


Elle
voulut redresser les épaules, mais elle était si lasse.


—
Et si c'était plutôt une fuite en avant? Ça ne vous a pas effleuré ?


—
À Visitation ?


—
Pourquoi pas ?


Il
trouvait que son trou perdu était trop bien pour elle?


La
compassion de Bruce l'enveloppa telle une vague tiède. C'était une sensation
très étrange, comme si elle était irrésistiblement attirée vers lui, comme si
elle le connaissait depuis toujours. Ce n'était pas l'homme de son rêve
récurrent, et pourtant elle se surprenait à avoir confiance en lui.


Qu'elle
pouvait être bête !


Bon,
d'accord, il ne ressemblait pas au quidam moyen. Il ne ressemblait certainement
pas non plus au pasteur moyen. Mais il avait l'air réellement gentil. Et
attentionné, et sincère.


—
Vous avez laissé votre valise dans la voiture.


—
Je sais, soupira-t-elle en se frottant le visage avec lassitude. C'était idiot
de ma part.


Parce
qu'elle s'enorgueillissait de ne pas être idiote, cet aveu lui coûta. Mais au
fond, l'essentiel se trouvait dans sa besace. Or elle l'avait, en bandoulière.
Personne ne pourrait la lui arracher sans lui arracher la tête avec.


—
Vous avez peur de moi maintenant, fit remarquer Bruce. Alors que ce n'était pas
le cas avant que je mentionne que j'étais pasteur.


Elle
s'était comportée si ridiculement, il méritait une ou deux explications, décida
Cynthia.


—
Eh bien, c'est que... ça ne collait pas. Vous et les bancs de l'église... non.
Ça m'a rendue soupçonneuse.


Il
répondit d'un ton où perçait l'incrédulité :


—
Au point de sauter d'une voiture en marche ? Bien qu'il ne pût la voir, elle
fit une grimace.


—
Vous ne rouliez pas si vite que ça, et vous avez refusé de me laisser
descendre.


—
Si vous m'aviez demandé de sauter du haut d'un pont, j'aurais refusé de la même
façon.


Il
attendit, soupira devant son silence prolongé.


—
Bon, d'accord. Vous croyez que je vous mens ? Pourquoi ?


—
Vous n'avez pas une allure de pasteur.


—
Ah, oui ? fit-il, amusé. C'est un compliment ou une insulte ?


Cynthia
eut un petit rire moqueur. Sous bien des aspects, les hommes étaient tous les
mêmes. Progressivement, le sentiment de menace qu'elle éprouvait s'était
évaporé. Elle s'était affolée sans raison, à l'évidence. Mais mieux valait
monter un rien en épingle que se laisser abuser par manque de vigilance.


Elle
s'écarta de l'arbre et s'épousseta les fesses.


—
Ne vous emballez pas, mais vous devez bien savoir que vous êtes beau mec.


Il
continuait à sourire.


—
Merci.


Avec
une désinvolture sidérante, il sortit un mouchoir et lui essuya le visage.


—
Dans quel état vous vous êtes mise...


Le
geste la surprit tellement qu'elle se figea. Son contact était doux, presque
tendre, on aurait dit qu'il craignait de lui faire mal.


Cynthia
ressentit une sensation étrange, inhabituelle. Une sensation dangereuse, qui
lui coupa le souffle, et lui fit battre le cœur. Qui la rendit toute faible.
Aussi la rejeta-t-elle.


Elle
repoussa sa main.


—
Qu'est-ce que vous en savez, on n'y voit rien, ici. 


Elle
avait beau plisser les yeux, elle ne distinguait que sa silhouette sombre.


—
Vous êtes très pâle, dit-il dans un murmure. Puis, d'une voix plus forte, il
ajouta :


—
A l'exception de cette crinière noire.


—
Des cheveux de sorcière, je sais. Elle tourna la tête et cracha.


—
Beurk, j'ai mangé tellement de terre que ça devrait me couper l'appétit
définitivement.


De
nouveau, avec une tendresse incongrue, il repoussa ses cheveux et lui tendit le
mouchoir, puis il lui prit le bras pour la ramener à la voiture.


Tel
un zombie, Cynthia le suivit docilement. En vérité, avait-elle le choix ? Elle
n'avait pas envie de parcourir des kilomètres dans le noir et dans le froid, en
sandales. Elle était déjà épuisée. Et dormir dans les bois ne la tentait non
plus.


Bruce
la faisait avancer avec une insistance douce et attentionnée. Sa main était
grande et chaude. À son image. Il ne lui serrait pas le bras, c'était juste un
geste courtois.


Il
continuait à parler comme si de rien n'était.


—
Mon frère jumeau est, ou plutôt était, chasseur de primes. Cela correspond
davantage au type d'activité auquel vous m'auriez associé ?


Stupéfaite
par cette révélation, Cynthia avoua :


—
Oui. Ça collerait mieux.


Dieu
sait qu'il était assez costaud pour traquer des criminels. Le sentir si proche
était curieusement réconfortant et rassurant. Puis, simplement pour l'empêcher
de lui poser des questions, elle demanda :


—
Alors vous avez un frère jumeau ?


—
Il s'est marié récemment. Shay, sa femme, et lui viennent de s'installer à
Visitation. Nous habitions tous dans l'Ohio, avant. Là-bas, je tenais une
maison d'accueil pour prostituées.


Cynthia
trébucha et retint un cri tandis qu'une douleur aiguë lui traversait de
nouveau la jambe.


—
Hein?


La
coïncidence était vraiment trop extraordinaire. Bruce l'aida à se rétablir, et
glissa le bras autour de sa taille lorsqu'elle faillit tomber à nouveau.


—
Ça va?


—
Arrêtez de me demander si ça va.


Elle
le repoussa. Dès qu'il s'approchait trop près, son cœur faisait de drôles de
petits bonds et son estomac se nouait bizarrement.


—
Je vais bien.


Du
moins, physiquement. Mentalement, en revanche, elle était ébranlée.


—
Vous voulez me faire croire que vous accueilliez des prostituées ?


—
Lorsqu'elles avaient besoin d'un refuge, oui. J'ai pu en aider beaucoup à
démarrer une nouvelle vie.


En
termes d'allusions, on ne pouvait pas dire qu'il donnait dans la subtilité.


—
Et si elles ne voulaient pas démarrer une nouvelle vie ? rétorqua-t-elle d'un
ton plein de défi qui n'impressionna pas Bruce le moins du monde.


—
Alors je les aidais à gérer la vie qu'elles menaient. Incroyable. À l'écouter,
on aurait presque dit qu'il se souciait réellement du sort de ces filles, qu'il
ne les jugeait pas. Elle lui jeta un coup d'œil, et ne parvint pas à l'imager
en train de frapper une femme.


—
Shay faisait du travail social, elle aussi, reprit-il, la tirant de ses
pensées. Elle avait ouvert une maison d'accueil plus grande et plus jolie dans
le même quartier. C'est une de nos amies qui la tient, à présent, et tout se
passe bien. Du coup, je me suis dit que je pourrais me lancer dans de nouvelles
occupations.


«
Comme tirer des prostituées nouvellement reconverties des griffes de
camionneurs aigris ? » faillit lui répliquer Cynthia.


—
Quel genre d'occupations ? demanda-t-elle à la place.


—
Méfiez-vous ! Il y a là des buissons qui s'accrochent aux vêtements.


Ses
attentions la déstabilisaient. Elle n'était pas habituée à ce qu'on la traite
ainsi.


—
Je trouve que vous voyez drôlement bien dans le noir.


La
température avait chuté et elle frissonna. Bruce l'attira plus près de lui, sa
chaleur l'enveloppant comme une couverture.


—
Assez bien, oui. Ce n'est pas parce que je suis pasteur que je suis aveugle,
ajouta-t-il d'un ton lourd de sous-entendus.


Ils
rejoignirent la voiture dont les feux étaient restés allumés. Bruce s'arrêta et
lui fit face. Perdue dans les sombres profondeurs de son regard, elle
tressaillit lorsqu'il lui demanda :


—
Alors, qu'est-ce que vous décidez ? Elle haussa les épaules.


—
D'accord, on y va.


Le
vent, qui avait forci, souleva une longue mèche de cheveux de Cynthia, la
projetant en travers de son visage et contre la gorge de Bruce. Celui-ci
inspira profondément, puis s'ébroua, et repoussa doucement la mèche qu'il
coinça derrière l'oreille de Cynthia. La lune l'éclairait, conférant à sa
silhouette une aura presque divine.


Bon
sang, ce type lui coupait le souffle !


Ses
doigts lui effleurèrent brièvement la joue.


—
Je ne veux pas que vous fassiez ce que vous ne souhaitez pas faire.


Curieusement,
ce qu'elle désirait le plus en cet instant, c'était se blottir contre lui et le
supplier de la serrer dans ses bras. Personne ne l'avait jamais tenue ainsi
sans rien attendre en retour. Personne ne s'était jamais vraiment soucié
d'elle, de ses désirs, de ses besoins. Et soudain, elle mourait d'envie
d'accepter toute cette merveilleuse sollicitude.


Mais
elle n'avait jamais rien réclamé depuis qu'elle avait décidé de vivre sa vie,
et elle n'allait certainement pas commencer maintenant.


D'ailleurs,
elle savait depuis l'âge de seize ans que son physique faisait d'elle un objet
de tentation sexuelle. Si sa mère et Palmer Oaks ne le lui avaient pas
clairement fait comprendre, le révérend s'en était chargé. C'était elle qui
était à blâmer si Palmer Oaks se comportait comme une bête. Il affirmait que
son âme était charnelle.


Le
révérend Thorne se trompait, elle le savait, désormais. Mais il n'empêche que
les hommes la regardaient bel et bien avec des arrière-pensées. Elle
n'encouragerait pas ces arrière-pensées par des contacts superflus. Plus
jamais. Pas même avec un homme qui semblait sincèrement bon. Elle n'avait pas
suffisamment côtoyé l'honnêteté et la sincérité pour le juger.


—
Je préfère aller en voiture qu'à pied, déclara-t-elle. Désolée d'avoir eu peur
de vous, crut-elle bon d'ajouter en riant.


Bruce
accueillit sa décision d'un hochement de tête, et ils contournèrent la voiture.
Voyant qu'elle recommençait à boiter, il demanda :


—
Vous êtes sûre que vous n'êtes pas blessée à la jambe?


—
Ce n'est rien.


—
Vous boitez. Elle éclata de rire.


—
Je boite bien plus que ça après avoir passé la journée sur le dos.


Il
la fixa d'un regard aigu.


—
Que voulez-vous dire ?


Il
le savait parfaitement, mais elle se contenta de répondre :


—
Vous êtes pasteur, non ? Alors je préfère ne pas vous froisser les oreilles en
vous racontant mes sordides histoires de dépravation.


—
Vous avez une façon originale d'exprimer les choses.


—
Je suis une fille originale.


—
Je regarderai la blessure, si vous voulez.


—
Non.


—
À votre guise.


Ce
petit bavardage la distrayait, alors qu'elle aurait dû réfléchir à la façon
dont elle allait planifier sa soirée.


—
Je construis une église, lança-t-il comme si le quart d'heure écoulé n'avait
jamais existé.


Il
la traitait comme n'importe quelle femme, et non pas comme une ancienne
prostituée qui sautait des voitures en marche, et ressemblait au péché
incarné.


C'était...
agréable.


—
À Visitation, vous voulez dire ?


—
Oui. La plus proche se trouve à presque deux heures de route, et beaucoup
prennent ce prétexte pour ne pas se rendre à l'office. J'ai toujours aimé
travailler dans la rue, et cela fait longtemps que je ne me suis pas cantonné à
une seule paroisse. Mais maintenant, je ne sais pas... Cela me paraît bien de
bâtir une église. Je ressens le... besoin de m'adresser à une congrégation, de
prononcer un sermon. Vous comprenez ce que je veux dire ?


Il
lui ouvrit la portière et elle s'assit, les jambes pendant hors de
l'habitacle. La lumière du plafonnier accentuait les traits de Bruce.


Un
homme de contrastes, ce pasteur.


—
Bien sûr, répondit-elle. Moi aussi, j'ai ressenti le besoin de venir à
Visitation.


—
Et c'est pour cela que vous êtes ici ?


Il
devait être minuit passé. Il y avait dans l'air cette tension qui précède
l'orage, mais Bruce ne semblait nullement pressé de repartir. Elle ne savait
trop qu'en penser.


—
Oui. De même que vous avec votre église, je suis prête à changer de vie, moi
aussi.


—
Et vous avez choisi de le faire à Visitation ?


—
C'est Visitation qui m'a choisie. Il sourit.


—
Vous avez peut-être raison. Il se peut que le destin nous tende la main. À tous
les deux.


Cynthia
humecta ses lèvres sèches. On n'était jamais trop prudent.


—
Il faut que je vous demande quelque chose, Bruce.


Elle
avait parlé d'un ton léger, mais le regard qu'il posa sur elle était très
sérieux.


—
Tout ce que vous voulez.


Elle
hocha la tête, réfléchit à la façon dont formuler sa question, puis lâcha :


—
Est-ce que vous avez déjà battu des femmes ou des gosses ? Pour une raison ou
une autre ?


Elle
l'observa attentivement, à l'affût du moindre signe révélant qu'il était
menteur ou hypocrite.


—
Jamais, répondit-il sans hésitation.


Il
lui souleva le menton, essuyant du pouce de la terre sur sa mâchoire.


—
Et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour empêcher quiconque de se livrer
à ce genre de lâchetés.


De
cela, elle doutait. Jamais personne n'était vraiment intervenu en sa faveur.
Elle se rappela néanmoins l'incident du chauffeur et la rapidité avec laquelle
Bruce avait volé à son secours.


Il
laissa retomber sa main.


—
Un homme digne de ce nom ne maltraite pas son prochain. Et j'aime à penser que
je suis un homme digne de ce nom Mais attention, je ne suis pas parfait ; Dieu
sait que j'ai mes défauts.


Cynthia
hocha la tête.


—
Prendre des inconnues en stop en fait partie ? Il sourit.


—
Je n'éprouve que du mépris envers ceux qui font délibérément du mal à autrui.


Il
marqua une pause et ses yeux s'étrécirent.


—
C'est de cela que vous avez peur ? Que quelqu'un ne vous fasse du mal ?


Elle
haussa les épaules, peu désireuse d'exhumer son sordide passé. Elle était déjà
stupéfaite de s'être autant confié. Jamais elle n'avait partagé ses horribles
secrets avec quiconque.


—
Si un homme s'estime dans son bon droit, qui l'en empêchera ?


Bruce
enfonça les mains dans ses poches.


—
Rien ne justifie de maltraiter une femme ou un enfant. Jamais. Malheureusement,
il y a des gens mal intentionnés partout. Ils se dissimulent derrière leur
profession, leur fortune, leur rang social. Un esprit mauvais n'est pas
l'apanage des laids ou des pauvres, mais il ne suffit pas de regarder quelqu'un
pour le savoir.


Il
prononcerait de beaux sermons, décida-t-elle. Il exprimait ses opinions et ses
convictions avec une passion si sincère.


—
Ça m'arrive, parfois.


Il
la contempla si intensément qu'elle eut l'impression qu'il la touchait.


—
Avec moi, vous n'en avez pas été capable.


—
Vous m'avez surprise, c'est tout, se défendit-elle avec un sourire peu
convaincu. Si vous affirmez être une sorte de saint, qui suis-je pour discuter?


Il
ne sourit pas. Au contraire.


—
Expliquez-moi, Cynthia. Vous êtes de toute évidence une jeune femme
intelligente. Pourquoi courir tant de risques ? Alors que vous savez à quel
danger vous vous exposez, pourquoi faire du stop et...


—
Je n'ai pas de voiture.


Elle
faillit ajouter «patate», mais s'en abstint. Il la considéra sans comprendre.


Par
nécessité, elle envisageait ces aléas avec philosophie.


—
J'avais un voyage à faire.


—
Mais cela vous effraie.


—
La plupart du temps, la peur est un luxe, alors, peu importe que l'on ait peur.


Elle
lui faisait part de ce qu'elle avait toujours connu.


—
De toute façon, je n'ai pas vraiment le choix. 


Bruce
se frotta le visage et leva les yeux vers le ciel en marmonnant quelques
paroles incompréhensibles. Puis, d'un pas presque furieux, il se dirigea vers
le siège du conducteur.


Cynthia
avait appris à jauger les gens, surtout les hommes. Et Bruce Kelly était aussi
droit qu'un homme pouvait l'être. Elle s'en serait aperçu plus tôt, si la révélation
inattendue de sa vocation ne lui avait causé un tel choc.


Il
claqua sa portière et mit le moteur en marche.


—
Prête?


—
Prête, c'est mon deuxième prénom.


Elle
rentra les jambes dans la voiture, ferma sa portière et attacha sa ceinture.


—
Je crois que je vais piquer un petit roupillon, annonça-t-elle. Je suis pompée.


 


Bruce
savait que Cynthia ne dormait pas vraiment. Son blouson rabattu sur elle telle
une couverture, elle somnolait. Mais chaque fois qu'il se penchait, pour régler
la radio ou baisser le chauffage, elle ouvrait un instant ses grands yeux
clairs.


Cela
lui fendait le cœur de voir une femme si jeune aussi vigilante et craintive.
Elle était étendue autant qu'on peut l'être sur un siège de voiture, son visage
à demi tourné vers lui. Ses longs cheveux soyeux lui descendaient presque
jusqu'aux coudes. Ses ongles courts et sans vernis n'étaient pas limés. Ses
pieds étaient petits et fins. Elle ne portait aucun maquillage.


Et
elle était si incroyablement sexy qu'il sentait son pouls s'emballer. À moitié
endormie, elle aurait dû ressembler à une enfant.


Au
lieu de cela, elle avait l'air... dévergondé.


Ses
traits exotiques étaient si délicieusement sensuels. Elle n'avait besoin
d'aucun artifice pour qu'en la regardant un homme ait aussitôt des visions de
draps froissés et de corps moites tendus l'un vers l'autre. Il ne faisait
aucun doute qu'elle avait dû recevoir quantité de propositions.


Vraisemblablement,
elle avait monnayé ses charmes régulièrement. Il devinait aussi, étant donné sa
réserve et son milieu d'origine probable, que certains de ces hommes l'avaient
fait souffrir.


Ils
n'avaient toutefois pas réussi à briser sa résistance. Ce qui trahissait une
force intérieure peu commune, et lui donnait de l'espoir.


Elle
avait beau être courageuse, l'épuisement se lisait dans sa posture et dans ses
traits tirés, aussi Bruce roula-t-il d'une traite jusque chez lui. Après s'être
garé sur le chemin gravillonné devant l'église inachevée, il coupa le contact
et éteignit les phares.


—
Cynthia.


Elle
ouvrit les yeux, puis se redressa en s'étirant voluptueusement et bâilla à
s'en décrocher la mâchoire.


—
Où sommes-nous ?


Curieuse,
elle promena le regard autour d'elle, constata qu'il faisait nuit et fronça les
sourcils d'un air soupçonneux.


—
Chez moi, répondit-il, laconique.


Il
sortit et vint lui ouvrir la portière. Elle descendit si vite qu'elle en oublia
ses chaussures. Elle chancela un instant sur sa cheville blessée, puis inspira
profondément.


—
C'est ça, Visitation? risqua-t-elle.


Bruce
réprima un sourire. Elle avait prononcé Visitation d'un ton presque
respectueux.


—
Oui. Du moins, en partie.


Il
récupéra son blouson dans la voiture, le drapa sur les épaules de Cynthia, puis
ramassa ses sandales. S'appuyant d'une main sur lui, elle les enfila en
murmurant un «merci» distrait, occupée qu'elle était à scruter les lieux.


Il
lui indiqua la rue.


—
Il y a un petit restaurant sympathique, là-bas, où vous pourrez prendre le
petit-déjeuner demain matin, mais à cette heure-ci, il est fermé. Au coin de la
rue, à deux minutes, il y a un motel. La ville n'est pas grande ; une seule
artère commerçante, quelques entreprises et une usine à l'écart. Il ne faut pas
dix minutes pour traverser Visitation en voiture, mais si vous prenez la
sortie sur la route et que...


—
Non.


Elle
serra les bras autour d'elle et lui adressa un sourire radieux qui acheva de
le déstabiliser.


—
Je suis ici, et j'y reste. À Visitation. Nulle part ailleurs.


Bruce
haussa un sourcil.


—
J'ai tellement rêvé de cet endroit. Je voudrais voir si je le reconnais en
plein jour, s'il est aussi bien que dans mes rêves.


—
Très bien.


Bruce
avait appris depuis longtemps dans quelles circonstances il valait mieux ne
pas insister.


—
Je vous emmènerai au motel après dîner.


—
Si le restaurant est fermé, où comptez-vous m'emmener dîner? s'enquit-elle avec
un regard suspicieux.


Incapable
de s'en empêcher, il lui flanqua une pichenette sur le nez.


—
Je sais cuisiner, figurez-vous.


—
Pas possible ? Enfin, je veux dire, je ne m'attendais pas à une telle
proposition, mais je suis trop affamée pour discuter.


Elle
désigna l'édifice du menton.


—
Alors vous créchez là ?


Bruce
se détendit. Se retrouver seule avec lui dans un lieu non public ne semblait
nullement inquiéter Cynthia. À l'exception de son bref accès de panique
irraisonnée sur la route, elle avait été aussi à l'aise avec lui que s'ils
étaient de vieilles connaissances.


—
Ce sera, un jour, mon église, déclara-t-il fièrement en contemplant le bâtiment
de brique rouge inachevé.


La
lumière du perron révélait une pelouse saccagée typique des chantiers en cours.
L'édifice n'avait rien de luxueux, mais il l'adorait.


Dieu
n'avait pas besoin de luxe, et Bruce non plus.


—
Ça ne ressemble pas à une église, commenta-t-elle en lissant ses cheveux
ébouriffés par le vent.


Ce
simple geste lui fit songer à des choses auxquelles il n'aurait pas dû. Il
secoua la tête.


—
De la même façon que je ne ressemble pas à un pasteur ?


—
C'est l'inverse. Elle est trop quelconque pour une église. Et vous, ajouta
Cynthia en lui décochant un petit coup de coude, vous êtes trop canon pour être
pasteur.


Souvent,
les femmes le taquinaient et flirtaient avec lui, mais il n'y prêtait guère
attention, car il n'oubliait jamais qu'elles avaient besoin de lui et
dépendaient de lui. Avec Cynthia, c'était différent, et il devait prendre soin
de ne pas se laisser aller à des spéculations interdites. Avec elle, il ne
voyait pas seulement l'effronterie destinée à masquer des blessures passées. Il
voyait aussi des longs cheveux soyeux, une peau lisse et douce. Il sentait son
odeur de femme, plus provocante que n'importe quel parfum. Il aimait son
regard franc, sa bouche pulpeuse...


—
Vous ai-je dit que mon père était pasteur, lui aussi ? 


Elle
sourit avec insouciance. Dieu merci, elle n'était pas consciente de son conflit
intérieur.


—
Il vous ressemble ?


Parler
de sa famille l'aiderait peut-être à garder la tête froide.


—
Pas vraiment. Il est brun. Mon frère et moi, nous tenons nos cheveux blonds de
notre mère, mais nos yeux marron de papa.


—
Papa doit aimer le chasseur de primes, non? Son espièglerie fit plaisir à
Bruce.


—
Nous sommes très fiers de Bryan. Il aide les gens, comme nous essayons de le
faire. Disons qu'il a juste des méthodes un peu... différentes.


—
J'imagine, oui. Alors, où est-ce qu'on va manger? ajouta-t-elle.


—
Mon logement, à l'arrière, est à peu près intact. C'est petit, mais je vis seul
et je n'ai pas besoin de beaucoup d'espace.


—
Je vous suis.


Mais
quand Cynthia voulut marcher, elle manqua de tomber et grimaça de douleur. Elle
souffrait plus qu'elle ne voulait l'admettre, l'entêtée !


—
Appuyez-vous sur moi, proposa Bruce. Il lui prit la taille et l'attira contre
lui.


Bien
qu'elle se tînt très raide, par orgueil plus qu'en raison de l'inconfort dû à
son contact, supposa Bruce, il ne put s'empêcher de remarquer à quel point elle
était douce, et chaude. Le haut de sa tête arrivait à hauteur de sa bouche, et
il dut réprimer une furieuse envie de déposer un baiser sur son front.


Elle
était morte de fatigue, certainement sur la route depuis des heures, et
pourtant, il émanait d'elle une odeur fraîche et épicée, si délicieusement
féminine que Bruce faillit chanceler.


Alors
qu'ils longeaient l'église, elle nota le mur à demi éboulé où l'on s'était
contenté de tendre une bâche en plastique.


—
Vous dormez ici, avec votre maison ouverte aux quatre vents ?


—
Visitation n'est pas exactement un haut lieu de la criminalité, et puis, cela
ne durera pas longtemps. Ils ont parlé d'un mois, mais par prudence, et par
expérience, je dirai plutôt trois. Ici, continua-t-il, nous avons prévu une
très jolie dépendance en pavés de verre. C'est Shay, ma belle-sœur, qui a
offert les fonds pour la financer. Cela servira de coin de jeu pour les petits.


—
Elle l'a financé, vous dites ?


—
Vous ai-je précisé que Shay était horriblement riche? fit-il en souriant. Elle
pourrait probablement acheter la ville entière, mais au lieu de ça, elle se
démène pour apporter des améliorations partout. C'est grâce à elle que nous
pouvons célébrer les offices au sous-sol de la banque locale. Elle paie le
loyer en attendant que l'église soit terminée.


Bruce
déverrouilla la porte qui donnait dans la cuisine. Une bouffée de chaleur les
accueillit, ainsi que des effluves de peinture et d'enduit. Il alluma la
lumière.


—
Nous y voilà. Asseyez-vous vite.


Il
lui jeta un coup d'œil, grimaça à la vue de la terre qui maculait son visage et
ses vêtements, et lui avança une chaise.


—
Vous êtes dans un bel état, jeune fille. Ne bougez pas, je vais vous chercher
un gant de toilette.


—
Merci.


Une
fois assise, Cynthia ôta de nouveau ses sandales et se pencha pour inspecter sa
cheville.


—
Vous avez hébergé des prostituées, votre père est pasteur, votre frère chasseur
de primes et votre belle-sœur richissime. Vous ne devez pas vous ennuyer dans
la vie, lança-t-elle.


C'était
un euphémisme, songea Bruce. L'année passée avait été pour le moins chaotique,
parfois effrayante, et sous le signe du changement.


—
Il faudrait que je vous présente quelques-uns de mes amis.


Il
revint avec deux gants humides.


—
Ne bougez pas. Elle leva les mains.


—
Vous voyez ceci ? demanda-t-elle. Ça s'appelle des mains, et grâce à elles, je
peux faire ma toilette toute seule.


—
Il n'y a pas de miroir en bas, répliqua Bruce. Et je doute que vous soyez en
état de monter l'escalier. Quant à ces mains...


Il
posa ses gants et lui prit les poignets pour les examiner. Elles étaient
écorchées au sang, et elle avait de la terre sous les ongles.


Bruce
l'aida à se lever et la porta presque jusqu'à l'évier de la cuisine. Sa besace
se balançait entre eux.


—
Vous pouvez poser votre sac sur la table.


—
Je ne le quitte jamais.


—
Même quand vous dormez ? Elle le tapota.


—
Il me sert d'oreiller.


Bruce
roula les yeux. Il devait contenir quelque chose de très précieux pour qu'elle
le protège ainsi.


—
Comme vous voudrez, mais ça me chagrine que vous me preniez pour un voleur.


—
Possible, mais ça me chagrinerait encore plus de le perdre.


Bruce
n'insista pas. La confiance viendrait en son temps.


Il
demeura près d'elle et la regarda se nettoyer les mains. Voyant son air
soucieux, elle lança :


—
Relax, Lancelot. Ce n'est rien.


Combien
de blessures dans sa vie avait-elle ainsi niées avec désinvolture? L'estomac de
Cynthia gargouilla, interrompant ses réflexions. Il éclata de rire.


—
C'est bon, j'ai compris l'allusion.


Il
ouvrit le réfrigérateur et en sortit une boîte en plastique.


—
Un reste de poulet, des pommes de terre au four et des haricots verts, ça vous
tente ?


—
Fabuleux.


Elle
retourna s'asseoir à la table, et tira une chaise pour y poser la jambe, très à
l'aise.


—
Alors, parlez-moi de vos fameux amis.


Bruce
prépara une assiette à réchauffer au microondes.


—
Eh bien, il y a Joe Winston. En voilà un qui a baroudé. Il a été officier de
police, chasseur de primes et garde du corps. À présent, il est marié avec
Luna, et ils ont ouvert une base de loisirs au bord d'un lac, à l'écart de
Visitation. C'est un bel endroit, très préservé.


Il
se retourna à l'instant où elle passait les doigts dans ses cheveux pour les
démêler. Il regretta de ne pouvoir le faire à sa place, et se racla la gorge.


—
Vous vous rappelez le shérif dont je vous ai parlé tout à l'heure? Scott Royal.


—
Les flics, j'ai du mal à les oublier.


—
Scott est adjoint, mais on ne voit quasiment jamais le shérif, ici, alors si
vous avez besoin d'un représentant de l'ordre, il y a de fortes chances pour
que vous tombiez sur Scott. C'est un chic type, mais il perd la boule chaque
fois qu'Alyx, la sœur de Joe, vient lui rendre visite.


—
Pourquoi ça ?


—
Ils se prennent mutuellement dans le mauvais sens du poil. À moins que ce ne
soit le bon sens. Avec eux, c'est difficile à dire.


Il
rit au souvenir de leur dernière rencontre.


—
Dans cette famille, ils sont tous un peu excessifs, et ils ont une sacrée
personnalité. Quand un ou une Winston débarque en ville, on le sait très vite.
Mais regarder Alyx et Scott se bagarrer, c'est très distrayant.


—
Alyx n'habite pas ici, si j'ai bien compris ?


—
Pas encore. Mais ça ne saurait tarder. Pour l'instant, elle se cantonne à des
visites mensuelles, et c'est sans doute ce qui a sauvé la santé mentale de
Scott.


Bruce
glissa l'assiette dans le four et le mit en route.


—
Et impossible de parler de Visitation sans évoquer Jamie Creed.


Cynthia
inclina la tête de côté, les yeux brillants de curiosité, tandis que Bruce
inspectait le réfrigérateur à la recherche de boissons.


—
Jamie ne le dit pas vraiment, mais il a un don de voyance. Ou disons plutôt
qu'il est en empathie avec les autres.


—
Il ressent leurs émotions ?


—
Cela va plus loin. J'ignore par quel mystère, mais il est capable de dire ce
qui va se passer avant même que ça n'arrive. Et il sait comment ça va se
passer, comment manipuler les événements afin qu'Os se déroulent comme il le
souhaite.


—
Ça flanque la chair de poule, cette histoire.


—
Pas vraiment. Les femmes d'ici le trouvent mystérieux, ténébreux et
romantique. Quant aux hommes, j'ai l'impression qu'ils sont à la fois jaloux et
méfiants.


—
Pourquoi méfiants ?


Bruce
lui servit un verre de thé glacé, puis s'assit en face d'elle.


—
Jamie a pour habitude de ne se montrer que le temps de bouleverser l'ordre des
choses. Il vit dans la montagne, je ne sais pas exactement où, du reste. Il
apparaît soudain, puis se volatilise, et ne revient que lorsque ça lui chante.


Cynthia
fronça les sourcils.


—
Il habite tout seul en pleine forêt ?


Bruce,
qui l'observait attentivement, remarqua à quel point l'évocation de Jamie Creed
l'affectait.


—
Je n'en sais trop rien. Mais j'imagine que oui. Cynthia s'humecta les lèvres.


—
Il est grand, brun, barbu. Mince mais athlétique. Bruce se pencha en avant.


—
Vous connaissez Jamie ?


—
Non. Mais il a des yeux sombres, pas sexy comme les vôtres, mais presque noirs
et vides, et un peu inquiétants...


La
sonnette du micro-ondes tinta et Cynthia sursauta. Bruce lui prit la main.


—
Vous ne le connaissez pas, mais vous l'avez déjà vu ?


—
Cette fois, c'est sûr, vous allez me prendre pour une cinglée.


—
Je connais Jamie, qui apparaît et disparaît sans prévenir, et je ne le trouve
pas cinglé. Faites-moi confiance, rien de ce que vous pourrez me raconter ne me
choquera.


—
D'accord, vous l'aurez voulu.


Elle
lui adressa un petit sourire de biais.


—
Je fais sans cesse un rêve étrange. Vous vous souvenez, quand je vous disais
que Visitation m'avait attirée? En réalité, je ne savais pas que c'était
Visitation, je savais seulement à quoi ça ressemblait et comment on s'y
sentait. Je voyais ce grand lac étincelant, et tellement d'arbres qu'ils
cachaient le ciel, et je voyais... Jamie Creed. J'ignorais son nom, mais
c'était bien lui, dans ma vision. En revanche, contrairement au paysage, il
apparaît toujours flou. Présent, mais, d'une certaine façon, immatériel.


Littéralement
fasciné, Bruce se leva pour sortir l'assiette du four et s'accorder un instant
de réflexion. Se pouvait-il qu'elle ait connu Jamie autrefois ? Que le passé
mystérieux du bonhomme soit lié au sien?


—
Que vous disait-il, dans ce rêve ?


—
Rien. Il était là, simplement. Silencieux et pas vraiment menaçant, mais pas
non plus souriant.


—
Jamie ne sourit guère, en effet.


Bruce
s'était souvent interrogé sur Jamie Creed. Il était toujours si grave, et
semblait se sentir responsable de tout le monde, même s'il souhaitait
clairement demeurer à l'écart.


Et
voilà qu'il existait une sorte de connexion entre Cynthia et lui.


—
J'aurai l'occasion de le rencontrer, à votre avis ?


Il
posa l'assiette devant elle et elle en huma le contenu avec délices.


—
C'est Jamie qui le décidera. S'il désire vous rencontrer, il viendra.


Elle
accueillit cette réponse d'un hochement de tête. Avant que Bruce comprenne ce
qu'elle faisait, elle sortit un petit flacon de son sac et prit deux comprimés
qu'elle s'apprêta à avaler.


Il
lui agrippa le poignet.


—
Qu'est-ce que c'est que ça ?


Elle
regarda sa main, puis, lentement, leva la tête sur lui. Ils s'affrontèrent du
regard, mais Bruce ne baissa pas les yeux, et elle finit par répondre :


—
De l'aspirine. Pour ma cheville.


—
Montrez-moi. Elle se raidit.


—
Vous ne me croyez pas ?


Son
poignet était menu, gracile, dans sa main.


—
Je n'aime pas les médicaments. Elle se dégagea d'une secousse.


—
Et moi, je n'aime pas la douleur.


—
Quelle douleur ?


Elle
lui lança pratiquement le pied dans la figure.


—
Vous m'avez bien vue boiter. Vous m'avez suffisamment bassinée avec ça. Vous
avez la mémoire courte, ma parole !


Bruce
lui prit le pied avec douceur et le posa sur ses genoux pour inspecter sa
cheville. Elle était enflée et bleuie. La jeune femme étouffa un cri quand il
la toucha.


—
Je ne pense pas que vous vous soyez cassé quelque chose, sinon vous n'auriez
pas pu marcher du tout. C'est probablement une entorse.


—
Alors, Sa Majesté me donne l'autorisation de prendre de l'aspirine ?


Laissant
son pied en équilibre sur sa cuisse, Bruce lui attrapa le poignet et lui ouvrit
les doigts. Il reconnut les deux petits comprimés blancs dans sa paume, c'était
bien de l'aspirine.


Elle
voulut retirer son pied, mais Bruce l'immobilisa.


—
Je suis désolé.


—
Je ne suis pas une junkie, marmonna-t-elle sans se radoucir.


—
Je m'en réjouis.


La
sincérité de Bruce eut raison de la colère de Cynthia.


—
Je sais que la plupart des autres filles prenaient de la drogue, mais je n'y ai
jamais touché.


—
Les autres filles ?


Elle
avait lâché quelques réflexions sarcastiques, mais n'avait à aucun moment admis
ouvertement qu'elle était une prostituée. Elle soutint son regard sans ciller.


—
De l'âge de dix-sept ans à il y a peu, j'ai fait, le trottoir. Mais ça, vous
le savez déjà.


—
Je l'avais envisagé.


Il
eut toutes les peines du monde à demeurer impassible. Dix-sept ans. Le seul fait
d'y penser lui était douloureux.


—
Pourquoi?


—
Pour la raison habituelle. J'avais besoin d'argent. 


—
Pourquoi la prostitution ? Pourquoi pas un autre travail ?


—
Se prostituer, c'est plus facile.


Il
fronça les sourcils, désapprobateur.


—
Non, ce n'est pas plus facile. 


Elle
rit.


—
Vous avez raison, ce n'est pas plus facile.


Elle
l'observa longuement, puis haussa les épaules.


—
J'ai bien essayé de trouver des jobs, avant, mais j'étais trop jeune, sans
expérience, et même pour le boulot le plus simple, on vous demande des papiers
d'identité.


L'histoire
classique des fugueuses. Il l'avait entendue si souvent...


—
Vous ne pouviez pas fournir de papiers ?


—
Non.


—
Parce que vous ne vouliez pas qu'on vous reprenne ?


—
C'est à peu près ça.


Il
ferma les yeux, désolé pour elle.


—
Alors vous vous êtes vendue. 


—
Je n'avais pas grand-chose d'autre à vendre. Ne croyez pas que je l'aie fait de
gaieté de cœur.


Elle
émit un petit rire sans joie.


—
Mais j'avais faim, vous comprenez ?


—
Oui. Je comprends.


—
J'avais observé les filles à l'œuvre ; comment elles s'y prenaient, leur façon
de s'habiller et ce qu'elles disaient. Les hommes sont notoirement faciles.
Vous vous plantez là, vous souriez, vous montrez un bout de jambe ou de
décolleté...


Bruce
opina de la tête, mais il ne supportait pas de le visualiser.


—
Je les ai regardées, j'ai vu ce que la drogue et le trafic de leurs corps leur
faisaient, et je me suis promis de ne jamais devenir comme elles. Alors j'ai
fait plus attention, et je me suis tenue à l'écart des dealers.


Sa
notion de la prudence en aurait fait s'évanouir plus d'un. Néanmoins, Bruce la
comprenait. Et l'admirait.


—
Une chance pour vous.


—
Pas besoin d'être un cerveau pour savoir que la drogue, ça vous bousille la
tête. Et comme vous dites, être une faible femme me place en position
désavantageuse d'emblée. Il n'aurait plus manqué que je me drogue, tiens. De
toute façon, je voulais économiser tout mon argent, pas le dépenser pour
planer.


Sur
ce, elle mit les comprimés dans sa bouche et les avala avec une gorgée de thé.
Le sujet était clos. Bruce l'accepta, et lui tapota la main.


—
Je vais vous chercher de la glace pour votre cheville. Gardez la jambe posée
sur ma chaise.


—
Oui, ô Tout-Puissant.


Sans
être à proprement parler flatteurs, les divers sobriquets dont elle l'avait
affublé n'étaient pas non plus de véritables insultes, et Bruce était trop
content qu'elle ait retrouvé sa bonne humeur pour faire le moindre commentaire
à ce sujet.


Deux
minutes plus tard, la pluie se mit à tomber. Le ciel s'entrouvrit soudain,
déversant des trombes d'eau tandis que l'orage grondait accompagné de vents violents
et de grêle. La lumière de la cuisine vacilla, mais ne s'éteignit pas.


Il
s'en félicita. Jamais auparavant il n'avait trouvé aussi distrayant de regarder
une femme manger. En dépit de sa sveltesse, Cynthia avait un solide appétit. Il
avait remarqué avec étonnement que ses manières n'avaient rien de vulgaire,
contrairement à celles de la plupart des prostituées qui ne donnaient pas dans
le raffinement. Si Cynthia surveillait un peu son langage, personne ne la
soupçonnerait d'être autre chose qu'une jeune femme exceptionnellement belle
ayant reçu une bonne éducation.


Elle
termina son assiette, mais refusa de se resservir.


—
Je crois que mon jean va craquer si j'avale encore une bouchée. Mais merci.


—
Pas de quoi.


Elle
écarta son assiette et s'appuya au dossier de sa chaise, les mains croisées sur
son ventre plat.


—
Je ne connais rien de plus divin qu'un repas maison, déclara-t-elle.


Bruce
était assez subtil pour comprendre les allusions, et celle-ci crevait les yeux.


—
Vous ne mangez qu'au restaurant ?


—
Je n'ai jamais eu de cuisine, alors fatalement...


—
Jamais ?


Elle
afficha une expression indifférente.


—
À part quand j'étais petite, mais ma mère n'avait rien de la ménagère qui
prépare de bons petits plats pour sa nichée, si vous voyez ce que je veux dire.


Elle
se leva et s'étira, fléchit légèrement la cheville et fronça les sourcils.


—
Je ferais bien d'y aller. Je ne veux pas abuser de votre hospitalité.


Il
était 3 heures du matin, l'orage grondait et la fatigue de la jeune femme
n'avait d'égale que sa souffrance.


Bruce
la contempla un moment, l'air songeur, et prit une décision. Quelques instants
plus tôt, il s'était dit qu'il valait mieux pour elle qu'elle dorme au motel,
que ça ne serait pas convenable - toujours pour elle - qu'elle passe la nuit
chez lui. Il l'aiderait à l'accueil, lui proposerait son aide, et lui
suggérerait de rester en contact. C'était un bon projet. Un projet sage,
rationnel.


Mais
soudain, les choses lui apparaissaient sous un jour différent.


Il
ne voulait plus qu'elle s'en aille.


Il
se leva, remarqua, déçu, qu’elle était aussitôt sur la défensive, et lui dit en
soutenant son regard :


—
Je vous conduis au motel. Mais si vous préférez, vous pouvez dormir ici cette
nuit.
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Pieds
nus, encore à demi endormi, Jamie Creed sortit sur sa terrasse en bois. Les
arbres qui entouraient son cabanon lui cachaient les étoiles.


Mais
il la voyait.


Elle
était là, enfin, à Visitation. En lieu plus sûr, mais pas hors de danger, pas
encore. Il ferma les yeux et se concentra, sans succès. Il la voyait, la
sentait, percevait ses peurs les plus secrètes, mais il ne parvenait pas à voir
la menace. Pas assez nettement pour se rendre utile.


La
frustration le rendait nerveux. Il posa les mains sur la rambarde mouillée.
Bientôt, les fleurs s'épanouiraient et les oiseaux reviendraient. Les bois
grouilleraient de daims, de castors, de renards... Il adorait cette période de
l'année, mais pour l'heure, ne pas savoir lui pesait.


Il
devait l'aider. Mais comment ?


Elle
l'avait déjà touché d'une façon qu'il n'aimait pas, l'invoquant, se connectant
à lui alors que bien peu de gens s'y essayaient. Plus maintenant.


Le
vent cinglant traversait son T-shirt et son jean, ébouriffait sa barbe et
malmenait ses cheveux trop longs. Un désir, un besoin dont il ne comprenait pas
l'origine l'avait réveillé. Il espérait que prendre l'air lui éclaircirait les
idées, mais cela n'avait pas été le cas. Il la savait avec Bruce et, pour
l'instant, cela suffisait. Bruce était un type bien, et désintéressé. Il la
protégerait.


Cette
nuit.


Mais
serait-il assez fort pour la protéger éternellement ?


 


Cynthia
commençait à s'étirer lorsque son pied heurta une cuisse masculine ferme.
Aussitôt, un flot de souvenirs la submergea, les images de Palmer Oaks, des
innombrables hommes sans visage qui s'étaient succédé ensuite...


Elle
bondit, affolée. Son cœur battait la chamade, la tête lui tournait. Puis elle
vit Bruce.


Allongé,
ou plutôt assis à l'autre extrémité du canapé. Il s'étira à son tour, ouvrit un
œil et la dévisagea. Ils s'affrontèrent du regard.


—
Bonjour, dit-il d'une voix ensommeillée qui la fit frissonner de la tête aux
pieds.


Oh,
non! Non, non, non! Cynthia cligna des yeux dans l'espoir qu'il disparaisse. En
vain.


—
Vous avez dormi ici ? fit-elle d'un ton accusateur. Toute la nuit ?


Le
regard de Bruce glissa de ses cheveux emmêlés à ses seins, puis remonta
brutalement vers le plafond.


—
Il semblerait que oui. Je suis désolé. Il se redressa et se frotta le visage.


—
J'avais l'intention de monter, mais apparemment, je me suis endormi ici.


—
Qu'est-ce que c'est que cette excuse bidon ? Il haussa les épaules, et réprima
un bâillement.


—
Nous parlions, puis vous vous êtes assoupie et je vous ai écoutée.


—
Vous m'avez écoutée ?


Il
esquissa un sourire gêné, et répondit :


—
Vous sembliez très paisible dans votre sommeil. «Cynthia, ressaisis-toi»,
s'ordonna-t-elle.


Il
plongea son regard dans le sien. Avec sa mâchoire ombrée de barbe et ses
cheveux ébouriffés, il était plus sexy que jamais. Il haussa les épaules d'un
air d'excuse, l'expression pensive.


—
J'ai dû sombrer aussi, à un moment donné.


Il
détourna les yeux, se passa les mains dans ses cheveux décolorés par le
soleil.


Cynthia
était quelque peu perdue. Elle venait plus ou moins de dormir avec un homme qui
ne l'avait pas payée. Et pas touchée. Il s'était contenté de... l'écouter?


Et
si elle avait ronflé ?


Elle
se rappela avoir utilisé la salle de bains à l'étage pour faire un brin de
toilette et enfiler l'un de ses sweat-shirts. L'orage était si violent qu'elle
avait refusé qu'il aille chercher sa valise dans la voiture. Et avec la même
obstination, il l'avait empêchée d'y aller elle-même. Elle lui avait donc
emprunté un vêtement.


Il
était propre, sortait d'un tiroir, mais dégageait malgré tout l'odeur de Bruce,
et le ventre de Cynthia s'était de nouveau noué quand elle l'avait passé. Elle
s'était pelotonnée dedans, curieusement réconfortée, jusqu'à ce qu'elle réalise
ce qu'elle faisait et s'oblige à cesser.


Elle
n'avait que faire de son réconfort. Elle n'avait besoin de personne.


Puis
il lui avait apporté des couvertures et un oreiller pour qu'elle puisse
s'installer sur le grand canapé du salon.


Dans
le prolongement du salon en question, la majeure partie du rez-de-chaussée
étant consacrée aux occupations religieuses. Par nécessité, la pièce était
petite, et même si Bruce n'était pas resté sur le même canapé, ils auraient été
proches l'un de l'autre.


Cynthia
s'efforça d'arrêter de le contempler.


—
Je me souviens que nous discutions... Il hocha la tête.


—
Vous dormiez debout, quasiment, mais ça ne vous a pas empêchée de me poser des
tas de questions sur Visitation, et j'y ai répondu.


Cynthia
se remémorait des bribes de la soirée. Elle était blottie sous les couvertures,
bien au chaud, somnolente, la pluie tambourinait sur le toit, le vent sifflait
dans les arbres. Puis elle se réveillait, et Bruce était toujours là.


Il
se tourna légèrement, et son jean effleura le pied nu de Cynthia. Elle aussi
avait gardé son jean, et il était entièrement habillé, pourtant, ce contact lui
parut plus intime que tout ce qu'elle avait connu jusqu'à présent.


Or
elle avait tout connu.


Du
moins, l'avait-elle cru.


En
proie à des émotions conflictuelles, elle replia les pieds sous la couverture,
aussi loin que possible de lui, de sa chaleur et de sa perfection masculine.


Rien
n'échappait à la vigilance de Bruce, mais il feignit de ne pas remarquer sa réaction.


—
Comment va votre cheville ?


Elle
n'y avait pas songé jusqu'à ce qu'il l'évoque, et réalisa soudain qu'elle
ressentait une douleur sourde le long de sa jambe.


—
Super bien.


—
Si vous continuez comme ça, votre nez va s'allonger.


Il
se leva, se gratta l'estomac et bâilla.


Cynthia
retint son souffle. Seigneur, elle en avait vu, des hommes, ces dernières
années. Certains étaient beaux, d'autres étaient des porcs.


Tous
l'avaient payée.


Tous
lui avaient laissé un sentiment de vide et de froid.


Mais
là, elle ne se sentait ni vide ni froide. Elle n'avait pas eu l'intention de le
fixer ainsi, mais ne pouvait détacher ses yeux de lui. Il était si beau, si
incroyablement séduisant. Elle savait bien qu'il était pasteur et faisait des
sermons sur les pécheurs et la faiblesse humaine, mais sa glorieuse virilité
lui sautait aux yeux.


Elle
serra la besace qu'elle avait gardée contre elle toute la nuit.


—
Vous voulez prendre une douche pendant que je prépare le petit-déjeuner ?


Enfin,
Cynthia reporta son attention sur le visage de Bruce, et faillit fondre sur
place. Il n'allait pas faire tout un plat de sa réaction physiologique
matinale, ni de la façon dont elle l'avait lorgné. Mais il avait beau arborer
une expression neutre, il ne pouvait dissimuler la chaleur de son regard
sombre.


Et
pour une raison mystérieuse, une chaleur identique envahit Cynthia.


—
Une douche chaude, j'en rêve.


Si
elle n'avait pas tourné la page sur son passé, elle l'aurait invité à la
rejoindre sur le canapé. Mais tout bien considéré, il aurait probablement
décliné l'offre.


—
Quand vous aurez terminé, vous trouverez une pommade antiseptique dans
l'armoire à pharmacie, mettez-en sur vos plaies.


Cynthia
palpa son cou endolori et y découvrit quelques égratignures. Elle repoussa ses
épais cheveux noirs. Elle devait être affreuse à voir. Mais après tout, qui
s'en souciait ?


Pas
elle, en tout cas.


De
toute façon, elle ne tenait pas à lui plaire.


—
D'accord. Merci.


Elle
se leva, s'appuyant avec précaution sur sa cheville. Elle avait mal partout,
et se préparer pour trouver un job n'allait pas être une partie de plaisir.


Bruce
l'observait, les bras croisés sur la poitrine.


—
Vous voulez un coup de main pour monter l'escalier?


—
Pas la peine.


Zut
à la fin, elle ramperait s'il le fallait, mais elle se débrouillerait toute
seule. Il n'en avait pas marre de se montrer si attentionné et...


—
Dans ce cas, je vais aller chercher votre valise. 


Une
vague de culpabilité l'assaillit. Ce n'était pas la faute de Bruce si elle ne savait
comment réagir lorsqu'on était gentil avec elle.


Elle
jeta un coup d'œil vers la fenêtre. Les rideaux étaient tirés, mais il semblait
faire encore sombre.


—
Quelle heure est-il ?


—
Presque 7 heures, répondit Bruce après un regard à sa montre. Je reviens tout
de suite, ajouta-t-il en se dirigeant vers la porte.


 


Bruce
la trouva à l'étage, assise au bord de son lit, son sac sur les genoux, et cela
le décontenança. Il était resté dehors sous la bruine le temps de reprendre le
contrôle de son corps, mais ses pensées... c'était une autre affaire.


Dès
qu'il posa les yeux sur elle, des images brûlantes déferlèrent en lui. Même
assise dans une flaque de boue, elle aurait été sexy. Mais la voir sur le lit,
son lit, revint à jeter de l'huile sur un feu déjà crépitant. 


Le
désir l'envahit, impérieux, lui donnant envie d'entrer, de l'allonger sur le
dos et de la couvrir de son corps, de la goûter, de...


Il
allait devoir maîtriser ses réactions ou garder ses distances. Aucune autre
option n'était permise.


Or
il ne voulait pas rester loin d'elle.


Il
ouvrait la bouche pour lui parler lorsqu'il remarqua qu'elle avait la tête
penchée, les épaules affaissées. Le désir fit aussitôt place à l'inquiétude. Il
fit deux pas vers elle.


—
Cynthia?


Immédiatement,
elle se redressa et lui adressa un petit sourire vaillant.


—
Désolée, il n'y avait aucun endroit où s'asseoir, hormis les toilettes, et
j'ai pensé que vous voudriez peut-être y aller avant que j'investisse la
douche.


—
D'accord.


Son
petit laïus ne le découragea pas. Ayant tenu une maison d'accueil pendant des
années, il avait l'habitude que les femmes ne disent pas toujours ce à quoi il
s'attendait. Néanmoins, il n'avait jamais partagé une salle de bains avec
aucune de ces femmes. Et aucune d'entre elles, à ses yeux du moins, ne
ressemblait à Cynthia.


Il
posa la valise à côté d'elle. Elle semblait plus épuisée qu'aucune femme ne
l'aurait dû, surtout une femme si jeune. Elle avait essayé de se coiffer, mais
sans grand résultat, et son regard si vivant était souligné de cernes bistres.


Elle
n'avait pas assez dormi, mais il ne voyait pas comment y remédier. Il avait un
rendez-vous, et si le temps se dégageait, les ouvriers et les volontaires viendraient
bientôt reprendre les travaux.


Il
ne pouvait pas, ne voulait pas la laisser seule avec eux. Cynthia était à la
fois capricieuse et provocante. Inutile de s'attirer des ennuis.


Outre
sa fatigue manifeste, son visage était crispé par la douleur. Sans doute à
cause de sa cheville. Devrait-il insister pour l'emmener chez le médecin ?


A
voir son maintien si rigide, il savait qu'elle n'en ferait qu'à sa tête. Il
parvint à sourire.


—
Il ne pleut plus, mais il fait encore frais. Vous avez des vêtements chauds, au
moins ?


—
Vous êtes pire qu'une mamie, vous savez ? Feignant d'être vexé, Bruce répondit
:


—
La prévenance fait partie de mon métier. Soyez gentille et tolérez-le, d'accord
?


Elle
rit, posa sa valise sur le lit et l'ouvrit pour en sortir un pull.


—
Je vous promets de bien me couvrir.


Bruce
aurait préféré un manteau, mais peut-être n'en possédait-elle pas. Il fronça
les sourcils en voyant qu'elle l'observait avec une expression rebelle, et il
se ressaisit. S'il en faisait trop, elle risquait de se replier sur elle-même.
Mieux valait battre en retraite maintenant.


—
Accordez-moi quelques minutes et la salle de bains est à vous.


Il
n'y resta que le temps de se débarbouiller et de se brosser les dents. Cynthia
patientait dans l'étroit couloir quand il ressortit. Ù perçut sa promiscuité
comme l'effleurement d'une haleine chaude, et son ventre réagit.


Il
n'avait pas ressenti un désir sexuel aussi volcanique depuis le lycée, avant
qu'il ne décide de devenir pasteur. À l'époque, il aurait convaincu la fille
d'aller dans un coin tranquille afin de laisser libre cours à leurs désirs. Il
était jeune et indiscipliné, alors, comme la plupart des garçons de son âge.


Ces
désirs, il les maîtrisait parfaitement. Jusqu'à la veille, du moins.


Il
fit un pas pour passer devant elle.


—
Je descends préparer le petit-déjeuner. Elle ne s'effaça pas.


—
Ça ne devrait pas être à moi de m'en occuper?


—
Vous savez cuisiner ?


À
son grand étonnement, Cynthia rosit.


—
Pas vraiment. Mais je ne suis pas stupide. Je sais lire les instructions.


Il
était si près qu'il aurait pu l'embrasser. Il parvint, Dieu sait comment, à lui
adresser un sourire fraternel.


—
La prochaine fois, d'accord ?


Elle
haussa les sourcils, imperceptiblement. 


—
La prochaine fois ?


Il
fallait qu'il mette un minimum de distance entre eux avant de se livrer à un
acte stupide.


—
Bien sûr, vous me revaudrez ça. Vous n'allez pas quitter Visitation si vite,
n'est-ce pas ?


—
Je n'ai pas l'intention de quitter Visitation du tout. Pauvre de lui !


—
Eh bien, vous voyez.


Il
continua son chemin et son torse effleura ses seins voluptueux. Il ne put
s'empêcher de la regarder de nouveau.


—
Ne vous attardez pas, sinon les crêpes vont refroidir.


En
descendant l'escalier, il avait l'impression que les hordes de l'enfer étaient
à ses trousses. Le désir n'avait rien à faire dans sa vie pour l'instant, mais
une petite voix lui soufflait que tant que Cynthia serait dans les parages, il
devrait maîtriser ses pulsions.


Il
avait préparé une table et une montagne de crêpes lorsqu'il sentit sa présence.
Il leva les yeux et retint son souffle.


Croyait-elle
vraiment que des vêtements sobres dissimuleraient ses charmes ? Elle portait
un twin-set vert foncé une taille trop grande sur un pantalon de toile, et des
tennis. Elle avait tressé ses cheveux encore humides, en une natte épaisse.
Elle n'était pas maquillée, et son regard trahissait son incertitude.


Bruce
se redressa et croisa les bras, feignant de l'examiner, alors qu'il la
dévorait littéralement du regard depuis qu'elle était entrée dans la pièce.


—
Très bien. Très professionnel. Vous allez être embauchée sur-le-champ.


—
Bon. N'en rajoutez pas trop, tout de même, hein?


Elle
plaisantait, mais elle avait du mal à dissimuler son embarras. Cela lui fendit
le cœur et il éprouva le besoin désespéré de la rassurer.


—
Je parle sérieusement, insista-t-il.


Elle
tira sur le bas de son cardigan et leva vers lui des yeux pleins d'espoir.


—
C'est suffisamment... sinistre?


Un
rire surpris lui échappa. Mlle Cynthia Potter ne pouvait en aucun cas être
sinistre, malgré tout le mal qu'elle se donnait.


—
Ce n'est absolument pas sinistre. Je dirai... classe. Et sobre.


—
Je n'ai pas l'air d'une clocharde ?


—
Bien sûr que non ! s'exclama-t-il avec colère. Comment osez-vous dire une
chose pareille ?


—
Parce que c'est le cas, en général, quelle que soit la façon dont je m'habille.
Du moins, c'est ce qu'on m'a dit.


Elle
tira une chaise et s'y assit.


—
Je n'ai pas l'habitude des vêtements classiques. J'ai eu un mal fou à choisir
cette tenue.


Il
faudrait qu'ils analysent plus tard ce terrible aveu. Pour l'heure, Bruce accueillit
le changement de sujet avec gratitude.


—
C'est la première fois que vous la portez ?


—
Oui, j'ai fait des courses avant de venir ici. J'ai dû me débarrasser de pas
mal de mes vieilles fringues.


Elle
plissa le nez.


—
J'ai pensé qu'il valait mieux bazarder mes minijupes moulantes, mes
déshabillés léopard ou mes pantalons en skaï.


Assis
en face d'elle, il la servit puis fit ce qu'il avait à faire : l'encourager à
parler.


—
Quel genre de travail espérez-vous trouver? Elle picora le bord d'une crêpe, le
regard méfiant.


—
Je m'en fiche, du moment que c'est un vrai travail. Elle planta ses yeux dans
les siens.


—
Un travail légal.


Avant
même que Bruce ne sache ce qu'il allait dire, les mots lui échappèrent :


—
J'aimerais bien vous aider.


—
Tiens donc, fit-elle avec un petit sourire ironique. En voilà une surprise !


La
dérision masquait une profonde souffrance, il le savait. Il creusa son idée.


—
Je pourrais vous donner du travail. Il y a des tas de choses à faire ici, à
l'église.


Elle
le dévisagea, ahurie, puis éclata d'un rire stupéfait.


—
Moi, dans une église ? Allons donc, les bonnes gens ne s'en remettraient jamais
!


—
Vous êtes quelqu'un de bon, Cynthia.


—
Qu'est-ce que vous en savez, vous ne me connaissez même pas ?


Comme
s'il était simple d'esprit, elle lâcha :


—
J'étais prostituée.


—
Vous avez fait ce que vous deviez faire. Vous l'avez dit vous-même.


Bruce
se pencha en avant.


—
Mais personne ne sait ce que vous faisiez avant d'arriver ici. Nul n'a besoin
de le savoir. Cela ne regarde que vous.


—
Eh bien, le révérend Thorne ne serait pas de votre avis, remarqua-t-elle en
étalant une généreuse couche de sirop d'érable sur ses crêpes.


Bruce
se raidit, mais il demanda d'un ton calme :


—
Qui?


—
Le révérend Thorne, l'ignoble homme de Dieu qui me faisait la morale.


—
Quand était-ce ?


—
Il y a bien longtemps, j'étais gamine, on m'a obligée à aller le voir. Vous ne
pensez tout de même pas que j'y serais allée spontanément ?


Elle
émit un petit ricanement.


—
Il disait que j'avais l'air d'une pute. Que j'avais toujours eu et que
j'aurais toujours l'air d'une pute. Que d'une certaine façon, mon âme de putain
se manifestait dans mon apparence.


Bruce
n'était pas un homme violent, mais si le révérend Thorne avait été présent, il
lui aurait volontiers cassé la figure. Comment un homme, et surtout un homme
qui se prétendait au service de Dieu, osait-il dire des choses aussi cruelles ?
Comment osait-il violenter émotionnellement une jeune fille ?


Il
serra les poings, mais il n'y avait pas trace de colère dans sa voix lorsqu'il
remarqua :


—
Ce Thorne m'a tout l'air d'un fieffé imbécile.


—
Oui. Un imbécile méchant et retors, par-dessus le marché. Je ne sais pas
vraiment quelle bonne parole il était censé propager mais avec Palmer, ils
faisaient la paire.


—
Palmer?


—
Palmer Oaks. Le type avec qui couchait ma mère. Des sacrés numéros, ces
deux-là.


La
gorge nouée par l'émotion, Bruce lui prit la main par-dessus la table.


—
Je vous connais à peine, mais je sais déjà sans aucun doute possible que vous
êtes une jeune femme très intelligente.


—
Je ne vous le fais pas dire ! Merci de l'avoir remarqué.


Elle
était d'humeur loquace, ce matin. Bruce espéra que cela signifiait qu'elle
commençait à se sentir à l'aise avec lui.


—
Et pudique, aussi. Elle se mit à rire.


—
Pudique, intelligente et forte. Je n'ai pas besoin qu'on veille sur moi, je
sais me débrouiller seule. J'y mets un point d'honneur.


—
Je le comprends, et vous en félicite.


C'était
une réaction typique devant une proposition d'assistance, il s'y était attendu,
surtout de sa part.


—
Mais ce n'était pas ce que je voulais dire.


—
Ah, non ?


Il
hésita, pesant ses mots.


—
Étant intelligente, vous devez savoir que ce Thorne et ce Palmer Oaks sont des
malades. Ils ne sont pas représentatifs du genre humain. Le monde est rempli de
gens bien intentionnés.


—
Comme vous ?


—
Et vous.


Il
mêla ses doigts aux siens. Il utilisait souvent les contacts physiques, serrer
une main, toucher une épaule, pour réconforter les êtres en détresse.


Avec
Cynthia, ses motivations étaient troubles. Il avait le sentiment que ce contact
lui faisait plus de bien à lui qu'à elle.


—
Vous n'ignorez pas que la première étape pour changer de vie, c'est de parler à
quelqu'un. De partager les épreuves qui ont contribué à vous façonner. Pour
aller de l'avant, il faut tirer un trait sur le passé, or la meilleure façon de
le faire est de vous débarrasser des souvenirs.


—
Ben voyons, ironisa-t-elle avec amertume. Vous voulez connaître tous les
détails sordides, c'est ça ?


Oh,
non, il n'y tenait pas! Mais il était convaincu qu'elle avait besoin de vider
son sac, et il voulait être celui à qui elle se confierait.


—
Si vous vous sentez à l'aise avec moi, je sais écouter.


—
On vous apprend ça, dans les écoles pour pasteurs ? Son esprit caustique
l'aurait amusé si les circonstances avaient été moins tragiques.


—
Oui, et j'ai été reçu haut la main.


—
Comment pouvez-vous avoir envie d'écouter les gens se plaindre ? J'ai eu ma
dose avec les michetons qui me racontaient leur vie. De drôles de types
pathétiques, tous autant qu'ils étaient.


—
Mais moi, je ne suis pas un drôle de type pathétique, n'est-ce pas ?


Il
ne lui laissa pas le temps de répondre, au cas où.


—
J'essaie juste de vous aider, c'est tout.


—
C'est quand j'étais gosse que j'avais besoin d'aide, répliqua-t-elle en
retirant sa main.


—
J'aurais aimé être là. Plus que tout au monde.


Le
scepticisme de Cynthia était nourri par sa colère.


—
Ça n'aurait rien changé. Devant ce genre de problèmes, c'est sacrement plus
facile de fermer les yeux. Les voisins préfèrent ne pas s'en mêler. La famille
se voile la face. Qu'est-ce qui vous fait croire que vous auriez réagi
différemment ?


En
proie à une indicible émotion, Bruce répondit :


—
Je trouve impardonnable de ne pas intervenir lorsqu'on sait que quelqu'un
souffre.


—
C'est vrai. Impardonnable, dit-elle durement avec un regard perçant. Là, vous
avez vu juste.


—
Ils ne méritent pas votre pardon, Cynthia, en effet. Mais vous, vous méritez de
pardonner et de tourner la page. De rayer cet épisode de votre vie afin qu'il
cesse de vous hanter.


Elle
le considéra longuement, puis secoua la tête avec un petit rire.


—
Vous ne vous avouez jamais vaincu, pas vrai ? Non. Jamais. Il soutint son
regard moqueur, cherchant les mots justes, quand soudain elle se leva.


—
Je vais vous montrer quelque chose.


Bruce
la regarda gravir l'escalier en boitillant, et remercia le ciel d'être celui à
qui elle allait se confier.


Elle
redescendit quelques instants plus tard avec une pile de livres. Ce n'était pas
du tout ce à quoi il s'était attendu.


—
Vous voulez en savoir plus sur moi ? fit-elle en posant les livres sur la
table. Eh bien, voilà. Ça, c'est moi, ajouta-t-elle en les désignant d'un
geste. Voilà pourquoi je n'ai besoin ni de vous, ni de votre compassion, ni de
votre aide.


Sous
le regard stupéfait, déconcerté de Bruce, elle s'empara d'un volume peu épais.


—
Lorsque je me suis enfuie, commença-t-elle d'un air agressif, je ne pouvais
faire confiance à personne. Cela aurait été de la folie.


Bruce
lui prit le livre des mains. Son cœur se serra à la lecture du titre : Les
Racines de la négligence et des sévices sexuels exercés sur l'enfant. Il leva
les yeux vers elle.


—
Ces ouvrages vous ont aidée ?


La
mâchoire contractée, elle répondit :


—
Je ne pouvais pas non plus avoir d'amis. On ne sympathise pas avec des gens en
qui on n'a pas confiance, et la plupart, dans la rue, vous dépouilleraient avec
un grand sourire. Les lieux publics comme les cinémas ou les centres
commerciaux étaient trop risqués. Alors je lisais.


Des
ouvrages qui, manifestement, lui étaient utiles.


—
Il y avait deux petites librairies dans mon quartier. L'un d'elles était tenue
par des étrangers. Ils se fichaient de savoir qui achetait un livre, du moment
qu'on avait de quoi payer. Ils me commandaient tout ce que je voulais.


—
Ce ne sont pas des lectures faciles...


—
Non, admit-elle.


Elle
ouvrit le livre et le feuilleta distraitement.


—
Vous vous rappelez que je ne voulais pas ressembler aux autres filles qui
faisaient le trottoir ? Eh bien, c'était pareil avec ma mère et Palmer, je ne
voulais surtout pas devenir comme eux. Ils me dégoûtaient. Alors j'ai voulu me
renseigner sur les gens de leur sorte. Histoire de savoir à quoi m'en tenir.
Ce que je devais éviter.


Bruce
était tellement stupéfait et ému qu'il l'aurait bien serrée dans ses bras.


Il
prit le livre suivant. Le Chemin de la guérison : après la maltraitance. La
rage en lui le disputait à la compassion. D'une voix enrouée par l'émotion, il
dit :


—
Vous êtes incroyable, vous le savez ? Elle leva les yeux au ciel.


—
Je suis juste une ex-prostituée au passé trouble. Sans lui laisser le temps de
protester, elle enchaîna :


—
Toutes les dix secondes, un enfant subit des sévices sexuels ou physiques.
Toutes les dix secondes, Bruce. Vous dites que vous me seriez venu en aide,
mais même dans ce cas, ça n'aurait pas suffi.


Un
frisson la secoua, et elle ajouta d'une voix sans timbre :


—
J'ai toujours cru que j'étais la seule.


Elle
redressa résolument les épaules. Combien de fois avait-elle été obligée de
subir cela durant sa jeune vie ? se demanda Bruce.


—
Après avoir découvert combien de gamins font l'objet de maltraitances de
toutes sortes, j'ai regretté de ne pas avoir été la seule. Chaque fois que j'y
pense, ça me rend malade.


Elle
fit une pause, puis ajouta précipitamment :


—
Vous savez que la plupart des parents qui battent leurs enfants ont été battus
eux-mêmes dans leur enfance ?


Elle
serra le poing.


—
Plutôt mourir que de faire du mal à quelqu'un, surtout à un enfant.


Lorsqu'une
personne évoquait la mort devant lui, Bruce s'inquiétait toujours. Mais pas
avec Cynthia. C'était une survivante. Il avait le sentiment que, consciemment
ou non, elle avait prévu de changer de vie dès qu'elle s'était enfuie de chez
elle.


Elle
avait évité les écueils de la drogue et de l'alcool. Elle s'était instruite,
pour ne pas ressembler à ceux qui l'avaient entourée enfant. Elle n'avait pas
baissé les bras, n'avait pas accepté son destin, ne s'était pas résignée.
C'était en pensant à son passé, et non à son présent, que Bruce enrageait.


Elle
voulait que les choses changent, et il était convaincu qu'elle y parviendrait.


Avec
Cynthia, contrairement aux autres femmes qu'il avait conseillées, il avait
l'impression de parler d'égal à égale. Il n'avait pas à la raisonner, à essayer
de lui faire changer de point de vue. Il en apprenait simplement davantage sur
elle. Et ce qu'il apprenait l'intriguait.


—
Soit les gens empruntent un chemin qui leur est familier, soit ils en
découvrent un nouveau. Vous connaissez bien le problème et vous pourriez aider
les autres grâce à votre expérience.


Il
s'attarda sur son menton têtu, ses lèvres douces, ses beaux yeux au regard
intelligent.


—
C'est pour cela que vous avez tant lu sur la question.


Elle
joua avec une mèche de cheveux, signe qu'elle était nerveuse.


—
C'est un peu schématique, mais vous avez raison. Un jour, si j'arrive à
économiser suffisamment, j'aimerais reprendre des études. Je voudrais
travailler avec les enfants, les aider...


Elle
se tut soudain, comme si cet aveu la gênait.


—
De toute façon, je ne pense pas que les gens auraient très envie qu'une
ex-prostituée s'occupe de leurs enfants.


—
Je crois que vous seriez un fabuleux exemple pour beaucoup.


Elle
baissa la tête.


—
Je ne sais pas, en attendant ça reste une chimère. Du reste, je trouverais
sûrement le moyen de tout foutre en l'air, alors...


Bruce
secoua la tête. Elle était capable de tenir la dragée haute à un camionneur,
mais les compliments la mettaient mal à l'aise.


—
Parlez-moi de Palmer. C'était votre beau-père ?


—
Même pas. Le mariage, c'est pour les gens normaux. Non, Palmer était juste le
dernier mec en date de ma mère, mais il est resté plus longtemps que les
autres. Elle était complètement sous sa coupe. Il l'impressionnait. Il régnait
sur notre bicoque crasseuse comme le roi de la racaille.


Plus
pour elle-même que pour Bruce, elle ajouta entre ses dents :


—
Ce sale crétin.


—
Il maltraitait aussi votre mère ?


Elle
haussa les épaules avec indifférence, mais Bruce savait qu'elle était tout sauf
indifférente.


—
Il la cognait un peu. Et chaque fois, elle me mettait ça sur le dos.


Une
mère devrait protéger son enfant, mais celle de Cynthia l'avait abandonnée.


—
Quel âge aviez-vous ? demanda-t-il doucement. Elle contempla le mur opposé.


—
Je venais d'avoir quinze ans lorsqu'il s'est installé chez nous.


Elle
esquissa un sourire penaud qui creusa deux fossettes dans ses joues.


—
À l'époque, j'étais du genre adolescente ingrate. Vous voyez ce que Je veux
dire, surpoids, acné, tout ça.


Bruce
sourit.


—
Je suis sûr que vous étiez adorable.


—
Non. J'étais quelconque. Mais au moins, Palmer m'ignorait. De temps en temps,
il attrapait une arme et me collait une raclée, mais pas trop souvent.


—
Une arme ? s'exclama Bruce dont le sang se figea.


—
C'est moi qui appelle ça une arme.


Elle
se frotta l'œil, comme si les souvenirs la faisaient souffrir.


—
Une chaussure, sa ceinture, ce qui lui tombait sous la main. Une chose était
sûre, il n'utilisait jamais ses mains nues. Ça, c'est venu après.


Spontanément,
Bruce rapprocha sa chaise de la sienne et lui mit la main sur l'épaule. Il n'y
avait rien à dire, aucune platitude susceptible de la consoler.


Elle
s'adossa à sa propre chaise, son sourire sarcas-tique revenu.


—
Malheureusement, je ne suis pas restée une adolescente ingrate. À seize ans,
j'avais perdu mes rondeurs, sauf au niveau des seins et des fesses.


Elle
jeta un regard dégoûté à sa poitrine.


—
Bon sang, ce que j'ai pu les détester, ces trucs, et pourtant, depuis ma fugue,
ce sont eux qui m'ont fait vivre.


Bruce
s'efforça de concentrer son attention sur son visage.


—
Un beau corps est une bénédiction, pas une malédiction.


—
Discours typiquement masculin, s'esclaffa Cynthia. À ma place, vous n'auriez
pas été de cet avis.


—
Sans doute...


—
Dès que j'ai commencé à avoir des formes, Palmer s'est mis à me regarder
différemment.


Cynthia
se tut, attendant sa réaction. Bruce regretta de ne pas avoir ce type sous la
main. Il lui aurait fait payer sa lâcheté sans le moindre remords.


Les
mots lui manquaient.


—
Je suis désolé, se contenta-t-il de dire en l'étreignant. 


Il
s'attendait à une résistance, mais au lieu de cela elle lui tapota le dos,
comme pour le réconforter. 


—
C'est bon. C'était il y a longtemps.


Ce
genre de récit le mettait toujours hors de lui. Mais cette fois, c'était pire
encore. Il appuya doucement la tête de Cynthia contre son épaule.


—
Il a abusé de vous ?


Elle
se pressa contre lui, ce qui le rendit fou.


—
Non. De toute façon, je ne l'aurais pas laissé faire. Bruce savait bien qu'elle
n'aurait pas pu l'en empêcher, mais il se contenta de dire doucement :


—
Je comprends. Ce qui était la vérité.


Sans
trop savoir comment, Cynthia avait fini par se glisser sur ses genoux.
Lorsqu'il s'en aperçut, cela lui parut tout naturel de l'avoir là.


—
Mais il l'aurait fait, ajouta-t-elle. Ce n'était qu'une question de temps avant
qu'il essaie de me violer.


Elle
s'écarta un peu pour le contempler.


—
J'ai fait ce que j'avais à faire, c'est tout.


C'était
un petit miracle, songea Bruce, qu'elle n'ait pas subi cette ultime insulte. Il
lui caressa la joue.


—
Qu'avez-vous fait?


Les
yeux de Cynthia s'assombrirent. Il la sentit se retrancher en elle-même, et
s'efforça de ne pas s'en formaliser. Il savait combien accorder sa confiance
était difficile, surtout lorsqu'on avait un passé tel que celui de Cynthia.


Elle
contempla sa main qui reposait contre le torse de Bruce, au niveau de son cœur.
Il sentait son souffle sur sa gorge, et cela suscitait en lui des émotions en
conflit avec leur conversation.


Il
avait envie d'elle. Il avait honte de l'admettre et le lui cacherait, bien sûr,
mais il ne pouvait s'en empêcher. Jamais, depuis dix ans, il n'avait eu de
réaction aussi masculine.


Tout
en continuant à le toucher avec une sorte de concentration distraite, elle fit
remarquer :


—
Si moche, si terrifiante parfois que soit la prostitution, au moins c'était
mon choix.


Ses
doigts remontèrent sur son épaule, glissèrent dans ses cheveux, sa respiration
s'approfondit.


Se
ressaisissant soudain, elle secoua la tête, sourit, et le regarda droit dans
les yeux.


—
Bon sang, je devrais être gênée, non?


—
Pourquoi ? fit-il, la voix rauque de désir, le corps tendu à force de se
contrôler.


Tenir
Cynthia Potter dans ses bras était la chose la plus agréable qui lui soit
arrivée depuis plus d'années qu'il n'en pouvait compter.


—
Ben, je suis là sur vos genoux, comme un bébé, à raconter ma vie en long et en
large.


Bruce
ne bougea pas, maintint sa respiration égale.


—
Je voudrais que vous vous sentiez toujours libre de me parler, Cynthia.


Elle
rit, et posa son front contre le sien.


—
Bruce Tout-Puissant, le taquina-t-elle, son souffle frôlant ses lèvres. Vous
êtes le type le plus gentil, mais le plus étrange que j'aie jamais rencontré.


—
Comment ça, étrange ? fit-il en se détendant un peu. 


Elle
s'écarta de nouveau de lui, le visage éclairé par un sourire.


—
Si j'étais assise sur les genoux de n'importe quel autre mec, je sentirais sa
trique contre mes fesses et ses mains baladeuses.


En
d'autres circonstances, Bruce aurait indubitablement trahi sa virilité. Elle
l'excitait terriblement. Mais les souffrances d'une jeune fille et sa propre
empathie tempéraient ses pensées les plus lubriques.


—
Alors que vous... reprit-elle en secouant la tête avec un étonnement charmant,
vous me laissez patiemment jacasser jusqu'à plus soif.


—
Ça s'appelle se confier, et tout le monde en a besoin de temps en temps.


Elle
se pencha pour déposer un chaste baiser sur sa joue, et Bruce se raidit. Pris
par surprise, il cessa de respirer, tentant de combattre un désir comme il
n'en avait pas éprouvé depuis une éternité.


—
Merci, chuchota-t-elle, et elle se laissa glisser sur son propre siège.


Bruce
se passa la main dans les cheveux.


—
Si je comprends bien, notre conversation est terminée ?


—
Oh, oui ! Terminée et remballée avec un mouchoir par-dessus.


Elle
mordit dans sa crêpe et poursuivit, la bouche pleine :


—
Je voulais que vous sachiez pourquoi je n'ai pas envie qu'on me fasse la
charité. Enfin, hormis ce fabuleux petit-déjeuner, bien sûr.


«N'insiste
pas», s'ordonna Bruce, qui demanda malgré lui :


—
Une dernière question, et je vous promets que le sujet sera clos.


—
Allez-y, fit-elle.


—
D'où venez-vous ? De quelle ville ?


—
Ah, ah, ah !


Elle
lécha le sirop d'érable au coin de ses lèvres en lui adressant un regard
réprobateur.


—
Un bon pasteur ne doit pas se mêler de ce qui ne le regarde pas.


—
Ce n'est pas de l'indiscrétion, juste de la curiosité. Ce n'était pas tout à
fait un mensonge. Mais il voulait aussi en savoir plus sur ses origines, ne
serait-ce que pour assurer sa sécurité.


—
Disons, Hicksville, Indiana, et tenons-nous-en là. Je n'y suis pas retournée
depuis des années. Et je n'y retournerai jamais plus.


—
Et où êtes-vous allée, ensuite ?


—
Cincinnati. C'était suffisamment loin. 


Suffisamment
loin pour quoi ? Pour éviter qu'on ne la reprenne? Pour échapper à son passé
douloureux? Ou pour échapper à Palmer Oaks ?


—
Vous n'auriez pas du café ? J'aurais bien besoin d'un peu de caféine pour
démarrer la journée. J'aurai sûrement moins de mal à trouver du boulot si j'ai
les yeux grands ouverts et le regard vif.


Avec
un regain d'effronterie, elle cligna de l'œil.


—
Les belles de nuit ont un peu de mal à se lever tôt, le matin.


—
Les ex-belles de nuit.


—
Oui. Si vous préférez. Peu importe. Bruce consulta sa montre.


—
Vous avez le temps d'en boire deux tasses avant que j'aille en ville. Je vous y
déposerai.
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Cynthia
jeta un regard autour d'elle tandis que Bruce se garait devant le salon de
coiffure. Elle n'avait vu aucune pancarte offrant un emploi aux vitrines des
petits établissements au charme vieillot de Visitation, mais elle frapperait à
toutes ces portes. Et à celles du centre commercial. Elle misait gros
là-dessus. Peu lui importait le travail, du moment qu'on ne lui demandait pas
de se déshabiller.


Jusqu'à
présent, elle avait craint de donner ses papiers d'identité, de révéler son nom
complet, de faire parler d'elle d'une façon ou d'une autre. La peur avait été
une compagne de tous les jours.


Mais
elle n'aurait plus peur, désormais. Ce qui devait arriver arriverait. Elle
avait fini de fuir. Elle avait confiance en Visitation.


Curieusement,
elle commençait aussi à avoir confiance en Bruce Kelly.


Il
lui ouvrit la portière. Quelle galanterie, songea-t-elle, à la fois amusée et
touchée. Il ne lui avait pas fait de propositions, mais il s'était montré
gentil. La trouvait-il trop quelconque ? La trouvait-il suffisamment
intéressante pour la conseiller, mais pas assez pour la remarquer physiquement
?


Il
n'avait guère été loquace depuis leur conversation, ou plutôt, depuis qu'elle
l'avait embrassé. Elle n'en avait pas eu l'intention, et pourtant, ça lui était
venu spontanément. Se confier lui avait fait un bien fou, l'avait comme
libérée. Il lui semblait que le soleil se remettait enfin à briller.


Des
années durant, elle avait gardé sa douleur et sa détresse enfouies au plus
profond d'elle-même. Les livres l'avaient aidée à les comprendre, mais quant à
les gérer... Bruce, que le ciel en soit remercié, l'y aidait.


Il
lui avait offert de partager ses secrets les plus noirs. Personne d'autre avant
lui ne l'avait fait. Il n'avait pas été horrifié, ne l'avait pas jugée. Il
s'était contenté de l'écouter. Et de la comprendre.


Bien
sûr, il ignorait qu'elle avait tué Palmer. Cela, même un saint ne pourrait le
comprendre.


Comme
elle descendait de la voiture, il demanda :


—
Vous êtes sûre que vous allez vous en sortir, toute seule?


Elle
ne put s'empêcher de rire.


—
Vous êtes trop drôle, Bruce. J'ai passé ma vie à m'en sortir toute seule.


Les
bras croisés, solidement campé sur ses pieds, il se dressait devant elle comme
s'il voulait la protéger. Il était décidément beaucoup trop beau pour être
pasteur...


—
Ce n'est pas pour autant normal ou facile, rétorqua-t-il.


Le
soleil qui avait enfin percé les nuages faisait luire les feuilles des grands
arbres qui poussaient un peu partout. Contrairement aux ruelles où elle avait
travaillé, aux gens qu'elle avait fréquentés, tout ici paraissait pur.


C'était
un endroit où des miracles pouvaient survenir. Car c'était un miracle qu'il lui
faudrait pour qu'elle parvienne à reléguer son passé aux oubliettes. Éblouie
par le soleil, elle cligna des yeux et se tourna vers Bruce.


—
Rien n'est jamais facile, mais je me débrouillerai.


—
Votre cheville ne vous fait pas trop souffrir?


—
Arrêtez de vous faire du mouron, monsieur le bon Samaritain.


Elle
lui tapota la poitrine distraitement en remarquant le drugstore.


—
Ça ira.


Pour
l'instant, elle avait besoin de lunettes de soleil.


—
Ça vous ennuie si je laisse mon sac dans votre voiture ? Je préférerais tâter
le terrain, côté travail, avant de m'installer au motel.


Elle
n'allait pas entamer ses économies sans savoir si elle pouvait compter sur des
rentrées financières. Si nécessaire, elle dormirait dans un parc. Ce ne serait
pas la première fois.


Bruce
se massa la nuque, promena les yeux autour de lui. Il avait de longs doigts,
nota-t-elle.


Seigneur
! Elle n'allait tout de même pas se mettre à admirer les doigts de ce type !


—
Hé ! Je vous ai juste demandé de garder mon sac, pas que cesse la faim dans le
monde !


Elle
eut l'impression qu'il allait lui proposer de rester chez lui, et en dépit de
ce qu'elle venait de se dire, elle croisa les doigts secrètement. Bruce Kelly
était costaud, mais pas agressif. Fier, mais pas arrogant. Et à moins qu'il ne
soit un sacré bon comédien, il l'aimait bien, sincèrement.


Enfin,
il hocha la tête.


—
Pas de problème. Je vais rester en ville au moins quelques heures.


Si
elle le lui demandait, il accepterait qu'elle reste chez lui. Elle en était
certaine. Mais elle s'était promis de ne jamais abuser de sa gentillesse. Une
semaine plus tôt, quelques jours, même, elle n'aurait pas hésité à exploiter
son bon fond. Pas méchamment, non, juste d'une façon qui pouvait lui profiter.
C'était ainsi qu'elle avait survécu jusqu'à présent...


Mais
elle commençait une nouvelle vie. Une nouvelle, et, l'espérait-elle, meilleure
Cynthia Potter allait naître. Elle en avait assez de se servir des gens, et
qu'on se serve d'elle.


Comme
elle le remerciait, il jeta un coup d'œil à sa montre. Elle comprit alors
qu'elle le retardait. L'abrutie.


—
Bon, j'y vais, dit-elle. Je vous retrouve ici vers midi ?


—
Parfait. Et bonne chance.


Il
pivota et traversa la rue en direction du café-restaurant. Ils venaient de
prendre leur petit-déjeuner, qu'allait-il faire là-bas ? Il avait un
rendez-vous ? Avec une femme ?


Mon
Dieu, comment elle se comportait ! La vie privée de Bruce ne la regardait
absolument pas. Du reste, se compliquer l'existence avec un homme était bien la
dernière chose dont elle avait besoin.


Déterminée
à chasser Bruce de son esprit, elle se dirigea en boitillant vers le
drugstore. Une petite sonnette carillonna quand elle poussa la porte, et un
homme entre deux âges, corpulent, doté d'une impressionnante tignasse grise, la
contempla par-dessus ses lunettes à monture métallique.


—
B'jour!


Un
peu surprise par cet accueil brusque, quoique cordial, Cynthia hocha la tête.


—
Bonjour.


—
Je peux vous aider ?


Rien
de concupiscent dans son regard. Un sourire aimable, à la rigueur une pointe de
curiosité. Hé, hé ! peut-être que ses vêtements étaient comme les lunettes de
Superman : un sacré déguisement.


Elle
lui sourit.


—
J'ai besoin de deux choses. D'abord, des lunettes de soleil pas trop chères.


Il
sortit de derrière son comptoir et se dirigea vers un présentoir.


—
J'en ai quelques-unes ici. Qu'est-ce que vous en dites ?


Cynthia
examina les lunettes, en choisit une paire à verres réfléchissants et vérifia
le prix avant de les essayer.


—
Exquis, commenta-t-il.


Cynthia
ne put s'empêcher de rire. Personne n'avait jamais utilisé ce terme pour la
décrire. La journée s'annonçait radieuse.


—
Je les prends, annonça-t-elle en les lui tendant.


—
Et vous voulez une bande pour votre cheville ?


—
Pardon?


—
J'ai remarqué que vous boitiez.


Il
se dirigea vers une étagère et s'empara d'un rouleau de bandage.


—
N'hésitez pas à serrer, ça devrait vous soulager


—
Ah, bon, d'accord. Je prends ça aussi, alors.


—
Autre chose ?


Cynthia
se rendit compte qu'elle était nerveuse, ce qui était stupide, mais elle
n'avait jamais cherché un travail honnête. S'efforçant de ne pas bredouiller,
elle le regarda bien en face et se jeta à l'eau :


—
Je cherche du travail. Je n'ai pas vu de pancarte, mais je me suis dit, qui
sait ?


Il
s'approcha de la caisse.


—
Vous êtes nouvelle en ville ?


—
Je suis arrivée hier soir. J'espérais trouver un travail dès ce matin. Je ne
suis pas difficile. Je peux faire le ménage, tenir une caisse...


—
Je regrette, mais je n'ai besoin de personne pour l'instant. Revenez cet été,
je vous prendrai à mi-temps si ça vous intéresse.


Il
fit le total et lui annonça le prix. Déçue, Cynthia le régla. Elle gardait
toujours un peu d'argent dans son portefeuille - le reste était soigneusement
caché dans la doublure de son sac.


—
Vous ne connaîtriez pas quelqu'un qui cherche à embaucher?


Il
tira sur le lobe de son oreille.


—
Il y a quelque temps, ils avaient besoin de quelqu'un au restaurant, mais je
crois qu'ils ont trouvé. Allez voir au centre commercial, mais ça tourne au
ralenti, ces temps-ci. Sinon, il y a toujours le lac. Joe et Luna vont être
très occupés cet été, si ça se trouve ils se préparent déjà pour la saison
touristique? Ça vaut le coup d'essayer.


Le
carillon retentit et des clients entrèrent. Cynthia jeta un coup d'œil
par-dessus son épaule et découvrit deux hommes qui la lorgnaient. L'un d'eux
émit un petit sifflement et flanqua un coup de coude à l'autre.


Typique
! Les imbéciles. Elle reporta son attention sur le commerçant.


Il
eut la gentillesse de lui expliquer comment se rendre au lac. Le seul problème,
c'était la distance. Il n'était pas question d'y aller à pied ; elle en aurait
pour une demi-journée. Prendre le bus ne la dérangeait pas, c'était toujours
ainsi qu'elle s'était déplacée, mais apparemment, le réseau de transports en
commun de Visitation n'était guère développé.


Durant
les deux heures qui suivirent, elle essaya le salon de coiffure, la
quincaillerie, l'épicerie et une boulangerie. À l'épicerie et à la
quincaillerie, les propriétaires - des hommes - lui proposèrent de remplir un
formulaire, mais ils en profitèrent surtout pour la questionner avec des
regards appuyés et spéculateurs. Elle s'efforça de bien se tenir, malgré
l'envie de les rabrouer.


Au
centre commercial, elle laissa des demandes partout, mais comme l'avait
prévenue le pharmacien, personne n'embauchait. Elle eut droit à quelques
réflexions, des invitations ouvertes et des regards lubriques. Les gens les
plus aimables lui conseillèrent de revenir début juin.


Cynthia
se dépêcha d'aller rejoindre Bruce. Il n'allait sans doute pas tarder à
repartir, et elle devait récupérer son sac. Comme il n'était pas devant le
café-restaurant, elle poussa la porte.


Et
le vit aussitôt.


Il
était si grand et si beau qu'on ne pouvait que le remarquer. Il se tenait près
d'une table, une grande et ravissante blonde au bras. Apparemment, la fille
était sur le point de partir. Bruce se pencha sur elle, glissa la main sur sa
nuque et l'embrassa en plein sur la bouche. Le baiser fut bref, mais tous ceux
qui les regardaient, et plusieurs souriaient, ne purent manquer de remarquer
combien il était sensuel.


Lorsqu'elle
l'avait embrassé, il s'était transformé en un bloc de glace. Et c'avait été un
simple baiser sur la joue. Mais avec cette amazone, il déployait le grand jeu.


Cynthia
se sentit... trahie.


C'était
ridicule. Grotesque. Pas une fois Bruce ne lui avait dit qu'il était
célibataire, et même s'il l'avait été, elle n'était pas le genre de fille à
plaire à un pasteur.


Mais
il aurait quand même pu lui expliquer qu'il avait quelqu'un. Elle s'était
confiée à lui et il l'avait écoutée... comme il l'avait fait avec des tas de
prostituées, certes. Et elle n'était probablement rien d'autre à ses yeux qu'un
pathétique échantillon d'humanité qu'il voulait aider parce que c'était sa
vocation.


Elle
se sentit écœurée, démoralisée. Puis agacée.


Il
était pasteur, bon sang ! En tout cas c'était ce qu'il avait prétendu. Ce
n'étaient pas des manières, pour un pasteur, de s'exhiber ainsi en public avec
une fille !


Avant
que cette dernière ne parte, Cynthia entra d'un pas aussi vif que le lui
permettait sa cheville endolorie. Elle entendit un sifflement derrière elle,
sentit des yeux dans son dos, mais elle y fit à peine attention. Son regard
était fixé sur Bruce tandis qu'elle se frayait un chemin entre les tables, les
clients et quelques serveuses affairées. Elle s'immobilisa en face de lui, et
il se contenta de la regarder en haussant un sourcil.


Cynthia
sentit la femme, qui était aussi grande que lui, la dévisager.


—
J'aimerais récupérer mes affaires dans votre voiture.


—
Pardon ? fit Bruce.


Sa
chaleur et sa sollicitude naturelles semblaient s'être volatilisées. Son regard
n'était plus doux et bon, mais affûté comme un couteau.


S'il
voulait la mettre en garde, peine perdue. Elle n'avait pas peur de lui.


—
Je n'ai pas encore de travail, mais je ne veux pas vous embêter avec ça. Ne
vous inquiétez pas, je trouverai un autre endroit où dormir ce soir. Je ne
vais pas vous déranger davantage.


Elle
coula un regard en coin à la blonde incendiaire.


—
Ni l'un ni l'autre.


Bizarrement,
la femme manifesta un intérêt amusé.


—
Où exactement dites-vous avoir dormi la nuit dernière ?


Cynthia
se rembrunit, vaguement déconcertée par le grand sourire et l'air ravi de la
femme. Elle désigna Bruce du menton.


—
Chez lui. Oh, il s'est comporté en parfait gentleman, ajouta-t-elle avec un
petit reniflement.


La
femme éclata de rire et s'écria :


—
Je n'en doute pas une seconde. Mais vous dites avoir dormi chez lui ? C'est
incroyable.


Au
Heu de s'en aller, comme elle en avait eu l'intention, la blonde tira une
chaise.


—
Je vous en prie, asseyez-vous et racontez-nous votre soirée d'hier.


 


Bryan
Kelly étudia la jeune fille brune qui fulminait près de sa femme. Elle était
petite, mais à côté de Shay la plupart des femmes paraissaient petites. Elle
était aussi ravissante.


Une
épaisse tresse noire se balançait dans son dos. Ses yeux de chat, qui le
fixaient d'un air de défi, étaient du bleu le plus clair qu'il eût jamais vu.
Non, c'était impossible... Il demanda néanmoins :


—
Ne me confondriez-vous avec mon frère jumeau, par hasard ?


Elle
le considéra un instant, puis ses beaux yeux s'agrandirent de stupéfaction
tandis que ses lèvres pulpeuses s'entrouvraient.


Oui,
elle était à couper le souffle, mais... Bruce n'était pas du genre à s'en
soucier. Il avait côtoyé des tas de jolies femmes, sans jamais s'y intéresser.


L'adorable
créature grogna :


—
Oh, non! Il n'est pas... vous n'êtes pas... Elle esquissa un faible sourire.


—
Votre frère, vous dites ? Il se retint de rire.


—
Bruce. Nous nous ressemblons comme deux gouttes d'eau.


Bryan
lui sourit, puis il prit la main de Shay et l'attira contre lui.


—
Si difficile à croire que ce soit, ça ne pouvait qu'être Bruce, parce que, mon
petit, j'ai dormi avec ma femme, la nuit dernière.


Cynthia
ferma les yeux, au comble de l'embarras.


—
Et merde... je veux dire, zut. Shay s'esclaffa, et lui tapota l'épaule.


—
J'ai commis la même erreur à de nombreuses reprises. J'ai même embrassé le
mauvais frère, un jour.


Bryan
n'aimait pas qu'elle le lui rappelle. Il la fusilla du regard, mais elle ne lui
accorda pas la moindre attention.


—
Allez, insista-t-elle. Joignez-vous donc à nous. 


Elle
força presque la pauvre fille à s'asseoir, et s'assit à son tour en disant :


—
Bryan, prends une chaise. Tu l'intimides, à te dresser comme ça au-dessus
d'elle.


—
Avec toi, ça ne marche pas, riposta-t-il.


—
Tu n'as jamais essayé.


—
Je suis désolée, intervint précipitamment l'inconnue. J'ai cru...


Elle
regarda Bryan, secoua la tête. 


—
Vous êtes de vrais sosies. Enfin... Elle l'étudia un instant.


—
Peut-être y a-t-il une légère différence dans le regard. Le vôtre paraît
plus...


Elle
s'interrompit, et Shay suggéra :


—
Méchant?


La
fille tressaillit.


—
Je n'irai pas jusque-là. Mais il est vrai que le regard de Bruce est plus
bienveillant.


—
Bienveillant. C'est notre Bruce tout craché, ça. Bryan fit signe à une
serveuse.


—
Vous voulez un café ?


Cynthia
se massa les tempes, et acquiesça d'un signe de tête.


—
Avec plaisir.


Ils
attendirent que la serveuse apporte un café avant de reprendre le fil de leur
conversation.


—
Donc, je suis Shay Kelly, fit cette dernière. La femme de Bryan et la belle-soeur
de Bruce. Et voici, bien sûr, mon mari Bryan, qui n'est pas si méchant.


La
jeune fille leur adressa un sourire penaud et leur serra la main.


—
Cynthia Potter.


Bryan
était encore sous le choc.


—
Vous dites que vous avez passé la nuit avec Bruce?


—
Sur son canapé, précisa-t-elle.


Elle
ajouta de la crème et du sucre dans son café.


—
Il m'a prise en stop, et comme il était tard, il m'a hébergée pour la nuit.
Aujourd'hui, je cherche du travail.


Elle
releva les yeux et fit une grimace.


—
Et un logement.


Bryan
vit sa femme dresser l'oreille. Shay ne pouvait s'empêcher de venir en aide aux
autres. C'était une qualité qu'il adorait chez elle, mais parfois, ses efforts
pour sauver le monde l'épuisaient. Depuis qu'ils avaient fini de construire
leur maison, entreprise colossale, Shay n'avait eu de cesse de veiller à la
rénovation de la ville, de la caserne des pompiers aux bureaux du shérif en
passant par les écoles.


—
Vous n'avez pas encore de piste, pour un emploi ? Cynthia secoua la tête.


—
Pas l'ombre. Je crois que je devrais commencer par m'installer afin d'avoir une
adresse et un numéro de téléphone à donner. Je voulais trouver du travail
avant tout, mais...


Elle
haussa les épaules comme quelqu'un qui a l'habitude de l'adversité.


Un
long sifflement couvrit le brouhaha des conversations et Cynthia se raidit.
Contrariée, elle coula un bref regard vers les hommes qui la lorgnaient.


Bryan
leur jeta un coup d'oeil rien moins qu'aimable. C'était ainsi qu'il se
comportait lorsque des types regardaient sa femme avec un peu trop
d'insistance. Et cette fois encore, ça marcha.


Shay
leva les yeux au ciel.


—
Ah, les hommes !


Mais
Bryan savait qu'elle était ravie qu'il se montre si possessif. 


—
Désolé, dit-il à Cynthia. Il y en a qui ne savent vraiment pas se tenir.


—
C'est parce que vous êtes si belle, commenta Shay. J'imagine que ça vous arrive
souvent.


Cynthia
paraissait de plus en plus affligée. Compatissant, Bryan croisa les bras et
s'enfonça dans son siège.


—
Dis-moi, Shay, tu n'étais pas sur le point de partir?


—
Je ne vais pas tarder, répondit-elle avec un petit geste de la main. Cynthia,
si je peux me permettre une question...


—
Comme si quelqu'un pouvait t'en empêcher, glissa Bryan malicieusement, ce qui
lui valut un regard féroce de sa femme.


—
Quel genre de travail cherchez-vous ? Soulagée de changer de sujet, Cynthia
répondit :


—
N'importe quoi fera l'affaire, du moment que je gagne de quoi ne pas mourir de
faim.


—
La femme charitable que j'ai épousée et mon saint frère ne laisseraient pas une
chose pareille arriver.


Shay
lui donna un coup de pied sous la table et Bryan sursauta.


—
Hé! Ça fait mal!


—
Ne dis pas de bêtises si tu ne veux pas que je recommence.


Cynthia
se mit à rire.


—
Vous avez beau vous ressembler physiquement, votre frère et vous, vous êtes
drôlement différents !


Bryan
se frotta le menton.


—
Par certains côtés, oui. Mais ne vous laissez pas trop abuser par ses manières.


Il
s'écarta avant que Shay ne puisse lui flanquer un nouveau coup de pied.


—
Il m'a raconté que vous étiez chasseur de primes ?


—
Je l'ai été, oui. Mais j'apprécie trop la compagnie de ma femme - quand elle
n'est pas violente - pour être sur les routes pendant des semaines, or c'est ce
qu'exige ce métier. On est bien obligé de suivre les criminels là où ils vont.
À présent, je suis un agneau apprivoisé.


Shay
éclata de rire, et le sourire de Bryan s'élargit.


—
En fait, je possède un entrepôt de matériel de sécurité. À une heure d'ici.


Shay
ajouta fièrement :


—
C'est une affaire qui démarre, mais Bryan a déjà des clients un peu partout. Il
connaît bien ce qu'il vend pour l'avoir déjà utilisé lui-même, aussi les gens
lui font confiance. Il a en outre un catalogue de vente par correspondance et
des sites de vente en ligne.


Soudain,
Bruce se matérialisa près de leur table. Il était accompagné de Julie Rose,
l'institutrice. Ils se voyaient lorsque Julie était disponible et, bien que
fiancée, elle l'était souvent.


Parfois,
Bryan se demandait s'ils avaient une liaison. Non pas que Bruce soit le genre
d'homme à voler la femme d'un autre, mais...


Sa
curiosité fut satisfaite à l'instant où Bruce posa les yeux sur Cynthia. Son
frère avait une expression:- que


Bryan
ne lui avait pas vue depuis l'époque exubérante de leur jeunesse. Une
expression avide.


«
Tiens, tiens », se dit-il en se préparant à passer un bon moment.


—
Cynthia, fit Bruce, plus pasteur que jamais. 


Bryan
remarqua que la fille, qui était décidément une vraie beauté, se tourna vers
Bruce, l'air authentiquement heureuse. Elle sourit, vit Julie, et ses sourcils
se froncèrent.


Pour
des gens qui s'étaient rencontrés la veille, ils se montraient plutôt
possessifs, constata Bryan. Intéressant. Il se leva.


—
Bruce, Julie. Si on s'installait tous à une table plus grande ? À moins qu'on
ne se contente d'approcher une chaise, puisque Shay s'apprête à partir ?


—
Je ne vais nulle part, protesta Shay.


—
Mais tu as un rendez-vous, lui rappela Bryan.


—
Ça attendra, marmonna-t-elle.


Bryan
réprima un sourire, tandis que Bruce s'éclair-cit la voix.


—
J'allais juste raccompagner Julie jusqu'à la porte. Puis, en homme bien élevé,
il fit les présentations.


—
Cynthia, voici Julie Rose. Julie, voici Cynthia Potter.


—
Enchantée, fit Julie en tendant la main.


Bryan
comprenait que Cynthia ait pu éprouver de la jalousie en voyant Shay. Après
tout, sa femme était la créature la plus divine de la terre. Mais Julie?
C'était une caricature d'institutrice. Quelconque. Des cheveux châtains, des
yeux marron de chiot. Maigrichonne, une poitrine insignifiante.


Cynthia
fit un effort pour dissimuler ses sentiments, mais son regard était meurtrier
et son sourire forcé lorsqu'elle serra brièvement la main de Julie.


Bruce
désigna le sac de Cynthia.


—
Alors vous avez fait quelques courses ?


—
Juste un bandage pour ma cheville, sur le conseil du pharmacien.


—
Vous souffrez toujours ?


—
Je fais semblant de ne pas souffrir.


Ce
petit échange de banalités tomba à plat, et la situation frisait le point mort
quand Bryan décida de mettre un peu d'animation.


—
Bruce, Cynthia nous disait qu'elle avait passé la nuit avec toi.


Bruce
se raidit et son cou se colora.


—
Je l'ai hébergée pour la nuit, oui.


Julie,
qui ne se souciait guère des potins ou des rumeurs, ne cilla pas.


—
Vous êtes nouvelle à Visitation ?


—
Toute nouvelle, oui.


Bruce
baissa les yeux sur Cynthia. Bryan, qui l'observait, ne manqua pas de
remarquer qu'il semblait conscient de sa présence d'une manière typiquement
masculine.


Il
échangea un regard avec Shay. Elle aussi s'en était aperçue, et paraissait tout
aussi stupéfaite. Il était grand temps que son frère redécouvre sa virilité.
Oh, Bruce n'était pas une lavette, loin de là ! Mais il passait son temps à
aider les autres au détriment de ses propres besoins.


D'une
voix douce, Bruce demanda :


—
Et comment se sont passées les recherches ? Pour la première fois depuis
qu'elle était entrée dans


le
restaurant, Cynthia parut vulnérable.


—
Pas très bien, pour l'instant. Mais la journée n'est pas terminée. Dès que je
me serai installée au motel, je reprendrai mes démarches.


Julie,
toujours gentille bien qu'un peu pincée, intervint :


—
Le motel est bien, mais un peu cher, surtout si vous comptez rester un certain
temps.


Le
sourire de Cynthia ressemblait à un avertissement.


—
Je m'installe à Visitation pour de bon, mais je n'ai guère le choix, pour le
motel. Il faut bien que je dorme quelque part, ajouta-t-elle en lançant un coup
d'œil à Bruce.


—
Je connais un endroit, déclara Julie sans laisser à quiconque le temps d'ouvrir
la bouche. Ce n'est pas loin d'ici.


Elle
sortit un crayon et un papier de son sac, et nota une adresse.


—
Mary Donniger, une dame adorable qui est assistante sociale, a besoin de
quelqu'un pour s'occuper de ses chevaux, maintenant que son mari est décédé.
Elle offre un petit salaire et une chambre au-dessus de la grange. En attendant
que vous trouviez autre chose...


Bruce
considérait alternativement les deux femmes.


—
Mais... une grange? objecta-t-il.


—
Elle est aménagée, promit Julie en tendant le papier à Cynthia. Elle me l'a
fait visiter et m'a demandé d'en parler autour de moi. Vous auriez votre propre
chambre et un coin douche, mais pas de cuisine. Malheureusement, pour les
repas, il faudrait aller au restaurant.


—
Aucun problème. Mais je n'y connais rien aux chevaux.


—
Mary vous montrera. C'est un travail physique, mais vous êtes jeune et en bonne
santé.


—
Elle s'est tordu la cheville, protesta Bruce.


—
Ce n'est rien, fit Cynthia en lui adressant un regard destiné à le réduire au
silence qu'il ignora.


Sans
prêter attention à leur manège, Julie poursuivit :


—
D'après ce que m'a dit Mary, les tâches ne vous prendraient pas trop de temps.
Il faut nourrir les bêtes deux fois par jour, nettoyer l'écurie, mettre de la
paille, ce genre de choses.


—
Ce qui me permettrait de travailler en parallèle ?


—
Du moment que vous faites ce qu'il faut, Mary n'y verrait aucun inconvénient.
Le problème, c'est qu'il n'y a guère de débouchés à Visitation. Vous avez
essayé l'usine ?


—
Je ne savais pas qu'il y en avait une.


Serrant
le papier dans sa main, Cynthia reporta son attention sur Bruce.


—
Où se trouve-t-elle ?


—
Nous sommes passés devant, hier soir, mais vous dormiez. C'est une usine de
montage.


—
Pas besoin de qualifications. Exactement ce qu'il me faut.


Le
regard de Cynthia s éclaira.


—
Ce serait formidable si je pouvais avoir ces deux emplois.


Bryan
n'avait jamais vu quelqu'un se montrer aussi ravi à la perspective d'un dur
labeur. Sentant sa femme à deux doigts de l'explosion, il lui demanda :


—
Pas d'autre suggestion, Shay ? Elle sauta sur l'occasion.


—
Eh bien, justement, si. Il y a encore toutes sortes de choses à faire pour la
nouvelle église. Des petits travaux qui ne font pas partie du contrat de
l'entrepreneur, mais pour lesquels les bénévoles ne suffisent pas. Le ménage,
la comptabilité, l'entretien de la pelouse, ce genre d'activités. Et j'aurais
besoin d'aide aussi pour certains de mes autres projets. Par exemple...


—
C'est très généreux à vous, l'interrompit Cynthia d'un ton poli mais ferme.


Elle
repoussa sa chaise et se leva.


—
Mais je ne veux pas m'imposer.


—
Vous me rendriez service, insista Shay en se levant à son tour.


Bryan
vit à son expression que Cynthia n'en croyait rien.


—
J'apprécie, sincèrement. Mais si ça ne vous dérange pas, j'aimerais mieux
d'abord aller me renseigner pour cette histoire de chevaux et d'usine.


Shay
n'insista pas, mais sembla déçue.


—
Bien sûr.


Elle
sortit une carte de son sac.


—
Voici mon numéro, si l'un ou l'autre ne marche pas. Vous pouvez m'appeler à
n'importe quelle heure, d'accord?


Cynthia
accepta la carte.


—
D'accord. Merci encore. Bruce poussa un profond soupir.


—
Si vous voulez voir ces deux endroits, je vais vous y conduire.


—
Non, ce n'est pas la...


—
Je vous y emmène.


Bryan
haussa un sourcil devant le ton impérieux de son frère, si inhabituel. Eh
bien... Il n'avait jamais vu


Bruce
aussi autoritaire, surtout avec une femme. Doux et compatissant, oui. Toujours.
Mais jamais autoritaire. Avec mauvaise humeur, Cynthia répondit :


—
Si vous insistez.


—
Parfait.


Julie
les considéra tour à tour et éclata de rire.


—
Je vais appeler Mary pour la prévenir que vous passerez aujourd'hui. Elle sera
ravie. Et maintenant, il faut que je me sauve.


Elle
agita une main en direction de Bruce qui se levait.


—
Inutile de me raccompagner, Bruce. À demain. 


Les
autres étaient tous debout, et Bryan recula sa chaise.


—
Bien, apparemment, tout est réglé, alors. Il tendit la main à Cynthia.


—
Enchanté d'avoir fait votre connaissance. Et surtout, n'hésitez pas à
téléphoner à ma femme si vous avez besoin de quoi que ce soit. Elle adore se
mêler de la vie des autres.


Shay
feignit d'être vexée, mais ses yeux pétillaient.


—
J'appelle ça sympathiser.
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L'embauche
à l'usine tomba à l'eau. Bruce attendit dans le hall pendant que Cynthia,
assise sur une banquette en skaï, remplissait un formulaire. La porte du
bureau était restée ouverte, et il vit tout de suite le regard de mépris de la
femme qui la recevait. La jalousie était un vil sentiment, mais Cynthia était
si incroyablement belle qu'elle ne pouvait qu'y être confrontée quotidiennement.


Pour
l'heure, elle se mordait la lèvre inférieure, les sourcils froncés. Le
formulaire n'était sans doute pas si compliqué que cela, mais pour quelqu'un
sans expérience ni référence, il devait paraître intimidant.


Quand
elle eut terminé, Cynthia s'approcha du bureau et rendit le papier à la femme
avec un sourire optimiste.


Cette
dernière parcourut la feuille, prononça quelques mots, et le visage de Cynthia
se décomposa.


Bruce
s'approcha de la porte, impuissant.


—
Vous devez bien avoir une expérience professionnelle quelconque.


L'expression
dépourvue d'émotion, Cynthia répondit :


—
Non, aucune. Vous voulez dire que ce poste requiert des talents particuliers ?


Plutôt
que de répondre, la femme pinça les lèvres.


—
Vous avez fait des études ? Vous avez un diplôme ?


—
Non.


—
Alors qu'avez-vous fait depuis-le lycée? Attendez, vous dites là que vous
n'avez même pas votre diplôme d'enseignement secondaire ? Mon Dieu...


Cynthia
se raidit.


—
Je n'ai pas pu terminer ma dernière année.


La
femme s'adossa à son siège avec un air suffisant.


—
Vous ne croyez pas que vous pourriez au moins obtenir ce bout de papier avant
de vous lancer sur le marché du travail ?


Elle
avait la satisfaction méchante. Bruce l'aurait volontiers giflée. Au lieu de
cela, il entra dans le bureau, prit le bras de Cynthia.


—
Venez, allons-nous-en.


Cynthia
rajusta sa besace, remercia la femme avec dédain et sortit la tête haute. Et
sans boiter, grâce au bandage.


Bruce
ne put s'empêcher d'admirer son cran.


—
Vous valez bien mieux qu'elle, déclara-t-il avec sincérité.


L'expression
qui traversa le regard de Cynthia fut si fugace qu'il ne put la commenter. Elle
ne dit pas un mot.


Son
silence minait Bruce. Tout le monde méritait de repartir de zéro, de corriger
ses erreurs. C'était précisément ce à quoi sa belle-sœur, Shay s'était
employée dans sa maison d'accueil. Mais Cynthia était déterminée à se
débrouiller seule, sans l'aide de quiconque. Son obstination rendrait les
choses d'autant plus difficiles, alors qu'elles le seraient déjà suffisamment,
Bruce le savait.


Quelque
chose lui disait que Cynthia ne l'ignorait pas, mais qu'elle ne se laisserait
pas décourager. D'une façon ou d'une autre, elle atteindrait les objectifs
qu'elle s'était fixés.


Le
désir de la protéger, de lui offrir son soutien, le rongeait. L'imbécile ! Il
ne pouvait tout de même pas lui proposer de la recueillir tel un chiot égaré.
C'était une adulte, intelligente, fière, déterminée.


Il
savait aussi que ce dont Cynthia avait besoin, c'était d'une certaine forme
d'indépendance, une manière de retrouver sa confiance en elle.


Dès
qu'ils furent dans la voiture, Bruce craqua.


—
Il y aura d'autres emplois, Cynthia.


—
Bien sûr. Tout le monde va s'arracher une fille ayant mon expérience. Je
pourrais peut-être tester des matelas ou des bas résille ou...


—
Arrêtez, Cynthia.


Elle
poussa un long soupir, et lâcha :


—
Au premier regard, cette femme a su qui j'étais et ce que j'avais fait.


—
N'importe quoi ! s'exclama Bruce.


Cette
remarque absurde et paranoïaque était tout simplement risible, mais,
curieusement, il savait que cela n'aurait pas consolé Cynthia de se l'entendre
dire.


—
Un seul regard lui a suffi pour frémir de jalousie. Incrédule, Cynthia se
tourna vers lui.


—
De jalousie?


—
Ça vous a peut-être échappé, mais vous êtes très belle. Et cette mégère... ma
foi...


Il
éclata de rire.


—
... ce n'est vraiment pas son cas.


Elle
le fixa un moment, muette de stupéfaction avant de rire à son tour.


—
Voilà une observation qui n'est guère charitable.


—
Mais vraie. Et sa méchanceté ne contribue pas à la rendre plus jolie.


Cynthia
se mordit la lèvre.


—
Alors comme ça, vous me trouvez belle ?


—
Pas de fausse modestie, s'il vous plaît.


Elle
était si belle que nul ne pouvait y être insensible, où qu'elle aille et quoi
qu'elle fasse. Bruce se racla la gorge.


—
Pour cette raison, beaucoup de femmes vous traiteront différemment. Beaucoup
d'hommes aussi. Mais pas parce qu'ils connaissent votre passé ou soupçonnent en
vous une âme noire comme vous en accusait Thorne. Arrêtez de vous monter la
tête avec ces sornettes.


Il
avait dû s'exprimer plus durement qu'il n'en avait eu l'intention, car elle se
mit au garde-à-vous.


—
Oui, chef.


—
Je suis sérieux, insista-t-il. Les gens sont humains, Cynthia, or la jalousie
est une réaction humaine. Il faudra vous y habituer, tout simplement.


Elle
garda le silence un instant, avant de demander :


—
Vous me trouvez séduisante ?


Bruce
serra le volant. Quelle question piège pour un homme qui s'efforçait de n'avoir
que de bonnes intentions.


—
Oui, répondit-il, mais il tempéra aussitôt son aveu en ajoutant : De même que
je trouve Shay et Luna séduisantes.


—
Luna?


—
La femme de Joe Winston. La séduction, c'est autant une question d'attitude que
de physique. C'est un charme, pas un péché, ni une tare dont il faut avoir
honte.


Elle
l'examina de la tête aux pieds.


—
Elle a l'air sympa, Julie.


Où
voulait-elle en venir, à présent ? Deviner les arrière-pensées de Cynthia
n'allait certainement pas manquer de l'occuper.


—
Elle est très sympa, répondit-il. Et elle n'a aucun préjugé. Vous pouvez
compter sur elle pour être toujours gentille et généreuse.


—
Et elle, vous la trouvez séduisante ?


Mais
comment diable la conversation avait-elle pu dévier ainsi ? Bruce lui coula un
regard en coin et vit la lueur interrogative dans ses yeux. Il sentit le piège
se refermer autour de lui, mais il était trop tard pour y échapper.


—
Je n'y ai jamais vraiment réfléchi,


Comme
si ceci expliquait cela, il ajouta bêtement :


—
Julie est une bonne amie.


—
Mais vous la trouvez belle ?


Il
aurait voulu lui demander pourquoi cela l'intéressait, mais cela l'aurait
entraîné sur un chemin qu'il préférait ne pas explorer.


—
Extérieurement, Julie peut paraître quelconque, mais quand on la connaît, on
découvre que c'est une personne de cœur et de convictions, et dotée d'une
grande générosité.


—
Et cela la rend séduisante ?


—
À mes yeux, oui. Aux yeux de ceux qui voient au-delà de la surface.


—
Les hommes ne s'attachent qu'aux apparences.


—
Vous êtes trop intelligente pour débiter de telles platitudes. Les hommes bien
savent voir au-delà, et croyez-moi, Cynthia, le monde est plein de gens
formidables.


Elle
pinça les lèvres, l'air dubitatif, mais s'abstint de le contredire.


—
Votre frère a dû regarder la surface quand il a épousé Shay.


—
On voit que vous ne connaissez pas Bryan.


—
Que voulez-vous dire ?


—
Il a fréquenté des tas de très jolies femmes. Si Shay n'avait rien d'autre à
offrir, il lui aurait résisté.


Des
souvenirs tirent naître un sourire sur son visage, et il décida de les lui
raconter.


—
Lorsqu'ils se sont rencontrés, Bryan croyait que Shay vendait son corps,
commença-t-il en lui jetant un regard de biais. Et ça le rendait dingue
d'essayer de ne pas la toucher.


Cynthia
écarquilla les yeux.


—
Qu'est-ce qui lui faisait penser une chose pareille ?


—
C'est Shay qui le lui avait dit. Il rit.


—
Elle avait des ennuis à l'époque, et ne voulait pas qu'on connaisse sa
véritable identité.


—
Mais s'il la prenait pour une prostituée, pourquoi alors s'interdisait-il de...


—
Cynthia, l'interrompit Bruce. Vous n'avez pas connu beaucoup d'hommes bien, sans
quoi vous ne poseriez pas cette question.


Les
yeux plissés, elle persifla :


—
Ha, un homme bien n'irait pas se salir avec une putain ! D'accord, j'ai compris
le message.


—
Je vais devoir réviser mon jugement quant à votre intelligence, soupira-t-il en
ajoutant aussitôt, sans lui laisser le temps de prendre la mouche : À l'époque
où Bryan a rencontré Shay, il se faisait passer pour moi.


—
Juste pour s'amuser? s'enquit-elle du même ton narquois. Ou avait-il une raison
particulière?


Bruce
résuma l'histoire.


—
Quelqu'un, qui avait pris ma maison d'accueil pour cible, m'adressait des
menaces. Et je m'étais associé avec Bryan pour régler le problème.


—
Et vous avez démasqué le coupable? demanda Cynthia, intéressée.


—
Oui, et tout est rentré dans l'ordre. Mais alors qu'il se faisait passer pour
moi, Bryan a rencontré Shay. Il la prenait pour une prostituée, elle le croyait
pasteur, et ni l'un ni l'autre n'ont corrigé l'erreur. Bryan luttait contre son
attirance, car il lui semblait malhonnête de séduire une femme censée
s'adresser à lui pour trouver un soutien psychologique.


—
Elle l'attirait, alors ? Bruce acquiesça.


—
Pas tant à cause de sa beauté que de son point de vue sur la vie, et de la
façon dont elle se comportait avec les autres.


Bruce
s'engagea dans l'allée menant à la propriété où Cynthia espérait trouver du
travail.


—
Bryan se plaît à dire que le cœur de Shay est beau. Et il a raison. C'est une
femme incroyable.


Sceptique,
Cynthia demanda :


—
Il croyait que Shay était prostituée, et il l'a épousée malgré tout?


—
Non, il connaissait la vérité quand ils se sont mariés. Mais il était tombé
amoureux d'elle avant.


Bruce
se gara, soulagé de mettre un terme à cet interrogatoire éprouvant.


—
Nous sommes arrivés. Vous êtes prête ? 


Cynthia
regarda la barrière, la belle maison blanche, l'immense grange, à l'arrière.


—
Waouh ! On se croirait dans Autant en emporte le vent!


—
N'oubliez pas, Julie a dit que Mary était gentille. Nerveuse, Cynthia lissa son
pull et resserra sa natte. Elle fit une petite grimace et déclara :


—
Gentille ou pas, le pire qu'elle puisse me faire, c'est de ne pas m'embaucher,
pas vrai ?


—
Absolument. Et si vous ne lui convenez pas, il reste toujours Shay. Allons-y.


 


Cynthia
tomba instantanément amoureuse des chevaux. Et à voir la façon dont ils lui
mordillaient les cheveux et frottaient les naseaux contre son épaule, c'était
réciproque.


Un
peu à l'écart, Bruce la contemplait tandis qu'elle les caressait et leur
parlait. De toute évidence, elle n'y connaissait rien en chevaux, mais elle
n'avait pas peur d'eux.


Après
sa déception à l'usine, sa gaieté et son animation faisaient plaisir.


Il
y avait deux juments de quinze ans. Une noire avec une étoile blanche nommée
Satin, et une grise, Silver Bells. Leurs stalles étaient propres et spacieuses.
Visiblement, on s'occupait bien d'elles, et Mary Donniger, une charmante
sexagénaire, tenait à ce que cela continue.


—
Elles vous adorent, remarqua-t-elle, ravie.


—
Je n'en reviens pas. Je veux dire, elles sont immenses. Je n'avais jamais
imaginé qu'un cheval était si grand.


Cynthia
tapota l'encolure de la grise. La noire protestant, elle la rejoignit pour lui
prodiguer les mêmes attentions.


—
Je n'ai jamais vraiment côtoyé d'animaux.


—
Vous avez l'instinct, en tout cas, déclara Mary. Je les aime beaucoup toutes
les deux, ajouta-t-elle en souriant.


—
Je comprends pourquoi.


Silver
Bells hennit doucement, et Cynthia éclata d'un rire ravi.


—
Vous êtes gâtées toutes les deux, hein ?


Mary
leur laissa encore un peu de temps pour faire connaissance, puis suggéra qu'ils
visitent la pièce aménagée au-dessus de la grange. C'était bon signe, songea
Bruce. Et à voir la lueur d'espoir dans le regard de Cynthia, elle pensait de
même.


On
rejoignait le studio par un escalier situé à l'extérieur de la grange, mais on
pouvait tout aussi bien emprunter l'échelle dressée à l'intérieur. Ce n'était
pas très grand, mais propre et bien rangé.


Bruce
s'en voulait, mais il n'avait pu s'empêcher d'espérer que l'endroit ne
conviendrait pas, ce qui lui donnerait une bonne raison d'héberger Cynthia chez
lui.


Les
mains dans les poches, le cœur étrangement lourd, il hasarda :


—
Ça sent un peu l'écurie, non ?


Cynthia
ferma les yeux et inspira profondément.


—
Et le cuir, et le foin. Des odeurs propres et naturelles. Ça me plaît.


—
Ce n'est pas une odeur déplaisante, admit-il. Mary s'appuya contre le
chambranle.


—
J'ai toujours aimé ça ; étant jeune, j'adorais venir travailler ici. Et
maintenant, je m'y sens plus proche de mon mari.


La
pièce contenait un petit réfrigérateur, une cafetière électrique, un four à
micro-ondes et une minuscule télévision. Le téléphone était une extension de
la ligne de la maison, et si elle s'en servait, Cynthia devrait le partager
avec Mary.


Mais
comme elle le dit, elle n'avait personne à appeler, de toute façon.


—
Qu'en pensez-vous ? s'enquit Mary.


Cynthia
donnait l'impression d'être dans un palace.


—
C'est fabuleux.


—
Il y a l'essentiel, mais probablement pas tout ce que vous souhaiteriez avoir.


Mary
passa la main sur l'édredon du grand lit installé dans un coin.


—
C'est ma grand-mère qui a cousu cet édredon. Mon mari et mon père ont aménagé
ce studio ensemble. Ma mère et moi, nous les entendions rire depuis la maison.


—
Je suis désolé, pour votre mari, fit Bruce, conscient de la profondeur de son
chagrin.


Elle
esquissa un sourire, et expliqua :


—
Avant que la santé de Dave ne se détériore, nous projetions de voyager. Nous
voulions embaucher quelqu'un pour les chevaux afin d'avoir du temps libre.


Elle
s'approcha de la fenêtre qui donnait sur la cour.


—
Nous pensions que nous avions des années devant nous...


Bruce
jeta un coup d'œil à Cynthia. Elle semblait partager la douleur de Mary. Sans
doute parce qu'elle-même avait été confrontée à plus de souffrances que la
plupart des gens n'auront à en subir durant leur vie entière. Mary poussa un
soupir.


—
Depuis, c'est moi qui m'occupe des animaux, mais le physique ne suit pas
toujours, c'est pourquoi j'ai besoin d'aide pour certaines tâches.


Cynthia
s'humecta les lèvres, l'air à la fois déterminé et anxieux.


—
J'adorerais m'en charger. Pour être honnête, je n'ai aucune expérience des
chevaux. Mais je suis toute disposée à apprendre, et je vous jure que je m'en
occuperai bien. Je ferai du mieux que je le peux.


Mary
regarda par la fenêtre quelques instants encore, puis elle se tourna vers
Cynthia. Elle souriait.


—
Pour ce soir, il suffira de leur donner à boire et à manger. Demain matin, je
vous montrerai comment nettoyer les box et remettre de la paille propre.


Cynthia
sentit sa gorge se nouer.


—
Vous me prenez ?


—
Les chevaux vous aiment bien, et c'est le principal. Ils savent juger les
caractères. Quant au reste, ça s'apprend, conclut-elle en riant.


Cynthia
laissa échapper un cri de joie, mais modéra son enthousiasme quand le téléphone
portable de Mary sonna. Elle serrait les bras autour d'elle et sautillait sur
place, comme si elle était sur le point d'exploser.


Sa
joie était contagieuse, et Bruce avait envie de rire avec elle.


Mary
sortit son téléphone de sa poche et vérifia l'identité de la personne qui
l'appelait.


—
Excusez-moi, dit-elle, je dois prendre cet appel. Faites un tour,
installez-vous, puis retrouvez-moi à la maison, que nous voyons ensemble votre
emploi du temps.


Sur
ce, elle sortit, laissant Bruce seul avec Cynthia. La jeune femme se tourna
lentement vers lui, le visage rayonnant. Il lui adressa un clin d'œil.


—
Félicitations.


Impulsivement,
elle se jeta dans ses bras.


Bruce
chancela et passa spontanément les bras autour de sa taille fine. Cynthia
riait, la poitrine collée à son torse, les cuisses contre les siennes. Elle
était heureuse. Merveilleusement, follement heureuse. Pour la simple raison -
qui allait de soi pour la plupart des gens -qu'elle avait l'occasion de
travailler et de faire quelque chose de sa vie.


À
son contact, le corps de Bruce réagit de façon prévisible. Le bien et le mal
n'avaient rien à voir là-dedans. Il n'avait qu'une envie, l'allonger sur le lit
derrière eux et la faire sienne.


Son
esprit bataillait toujours avec cette image lorsque Cynthia leva la tête vers
lui. Des larmes de joie scintillaient dans ses yeux. À la seconde où leurs
regards se croisèrent, il fut perdu. Le souffle court, il prit son visage entre
ses mains, savourant la douceur de sa peau sous ses doigts.


—
Cynthia.


Il
prononça son nom à la façon d'un avertissement, afin qu'elle s'écarte, le
repousse, lui donne un coup de poing amical. N'importe quoi, qui serait
susceptible de chasser ce désir irrésistible.


Elle
le considéra d'un air perplexe, puis soudain, elle comprit. Elle cessa de
respirer, et lentement, très lentement, elle ferma les yeux.


Il
n'en fallut pas davantage à Bruce.


Incapable
de se maîtriser davantage, il prit sa bouche, douce et humide. Les lèvres de
Cynthia s'entrouvrirent.


Dieu
tout-puissant, elle était délicieuse, elle était merveilleuse, c'était bon, si
bon de la toucher ainsi...


Cynthia
demeura parfaitement immobile. Son souffle s'accéléra. Elle était souple dans
ses bras, ne lui résistait pas, mais ne participait pas vraiment non plus.


L'esprit
confus de Bruce n'enregistra rien d'autre que son désir d'en obtenir plus. Il
resserra son étreinte, plaquant la svelte jeune femme contre son corps musclé.
Ses seins se durcirent, le chatouillant, le narguant, lui arrachant un
grognement. Soudain, plus rien n'existait autour de lui.


Les
mains de Cynthia se crispèrent sur ses avant-bras, et elle laissa échapper le
plus imperceptible, le plus convaincant des soupirs. Il réalisa soudain que sa
tresse était enroulée autour de son poing, qu'il la serrait contre lui, que sa
langue était dans sa bouche et que ses hanches étaient plaquées contre les
siennes.


Horrifié,
il s'écarta brutalement. Surprise, Cynthia prit appui sur sa cheville blessée.
Elle trébucha et serait tombée si Bruce ne l'avait rattrapée.


Il
la tint par les épaules et, au prix d'un effort surhumain, se ressaisit, la
mâchoire serrée et la respiration haletante. Il savait, bon sang, il savait
quelles épreuves elle avait traversées, et ça ne l'avait pas empêché de se
jeter sur elle.


La
culpabilité le rongeait tel un acide tandis qu'il murmurait d'une voix rauque
:


—
Je suis désolé.


Elle
baissa la tête et porta une main tremblante à sa bouche.


Ses
lèvres étaient enflées, rougies.


Il
lui serra plus fort les épaules et la secoua doucement.


—
Cynthia, dites quelque chose.


Il
se pencha pour voir son expression, épouvanté à l'idée de l'avoir effrayée ou
insultée. Elle le contempla, stupéfaite, un peu impressionnée, peut-être.


—
Je n'avais aucune idée...


Sa
voix si douce faillit le mettre à genoux. Il se tint si raide qu'il en
tremblait, et sa réponse fut plus sèche qu'il ne l'aurait voulu.


—
Aucune idée de quoi ?


—
De la raison pour laquelle les gens aiment s'embrasser.


Il
accusa le coup.


Elle
tendit la main et lui toucha les lèvres d'un doigt à la fois léger et curieux.


—
C'était juste une chose qu'il fallait faire parfois, une chose pour laquelle
quelques types payaient. Une façon de s'en débarrasser.


Seigneur,
il ne supportait pas d'entendre cela, pas maintenant. Il ferma les yeux.


—
Cynthia, non.


Elle
recula d'un pas et lui tourna le dos. Elle tremblait, elle aussi.


—
Pardon, je ne voulais pas...


Il
la fit pivoter de nouveau vers lui.


—
Ne vous excusez pas !


Elle
le fixa d'un regard si choqué qu'il se serait giflé.


—
Ce n'est pas ce que je voulais dire, essaya-t-il d'expliquer.


Mais
elle paraissait totalement désemparée, et honteuse, à présent. Bruce la lâcha
et se passa les mains dans les cheveux.


—
Vous m'attirez, Cynthia, avoua-t-il en s'efforçant de contrôler à la fois sa
voix et ses émotions.


L'euphémisme
lui arracha un rire sans joie.


—
Je suis navré, mais c'est la vérité. Je n'ai pas l'habitude d'éprouver ce
genre d'attirance... mais ce n'est pas une excuse. Je n'aurais pas dû faire ça.


—
M'embrasser?


—
Oui, acquiesça-t-il avec un bref hochement de tête.


—
Mais... j'ai bien aimé. Pas vous? ajouta-t-elle. 


Seigneur
! Il se méprisait mais l'aveu de Cynthia lui donnait envie de l'embrasser de
nouveau, plus passionnément encore. Partout.


—
Si. Moi aussi, j'ai aimé. Trop.


Par
mesure de précaution, il s'écarta d'elle.


—
Mais je ne veux pas profiter de vous. Incrédule, elle se mit à rire..


—
Profiter de moi? répéta-t-elle. J'ai beau réfléchir, je ne vois pas comment
vous pourriez.


En
deux pas, Bruce fut près d'elle. Il prit son visage entre ses mains, leur nez
se touchant presque.


—
Pour l'instant, Cynthia, vous ne vous rendez pas compte à quel point vous êtes
un être à part, combien vous êtes belle, dedans comme dehors. Et tant que vous
ne l'aurez pas compris, tant que vous n'aurez pas admis que vous êtes une femme
adorable et intelligente, tant que vous ne verrez pas ce que je vois, il n'est
pas question que je vous bouscule ni que je complique le problème.


Elle
haussa un sourcil moqueur.


—
Le problème étant... ?


—
Que vous valez autant que n'importe qui, que vous êtes aussi digne d'estime que
vous voudriez l'être.


L'espace
d'un instant, le temps parut s'arrêter, puis elle le serra dans ses bras,
étreinte platonique et sans arrière-pensées.


—
Merci, souffla-t-elle.


—
De quoi ?


—
D'être un homme que j'apprécie vraiment. Et laissez-moi vous dire que ça,
c'est rarissime.


Elle
lui sourit, lui embrassa le menton, et recula.


—
Je vais récupérer mes affaires et vous pourrez repartir.


Il
ne voulait pas repartir. Alors qu'il aurait dû être soulagé de pouvoir tirer
un trait sur cet épisode, il se surprenait à regretter que les circonstances
ne soient pas différentes. À désirer ne pas avoir à se maîtriser.


Il
avait réfléchi à la question du sexe, au fil des années. Il était humain, ô
combien, et homme. Mais il n'y avait pensé qu'abstraitement, pas d'une manière
aussi précise et désespérée. Il ne souhaitait pas seulement l'assouvissement,
ce qu'il voulait, c'était Cynthia. Il la voulait de toutes les manières
possibles. Il ne rêvait pas seulement d'un accouplement, mais d'une étreinte
charnelle longue et passionnée. Il rêvait de l'entendre crier au plus fort de
l'extase. Il rêvait d'exploser en elle...


Autant
d'images brûlantes qui le tourmentaient, à présent. Il se passa la main dans
les cheveux, indécis.


Après
avoir rejeté le sexe pendant des années, voilà qu'il désirait la seule femme
qu'il ne pouvait avoir. Il pourrait probablement lui faire comprendre, la
convaincre...


Mais
elle avait clairement exprimé ses préférences, et pour le moment, elles
l'emportaient sur les siennes. Bruce s'éclaircit la voix.


—
Ne bougez pas. Reposez-vous, surélevez votre pied. Je vais chercher les sacs.


—
Je ne suis pas...


—
Incapable, je sais.


Il
n'allait pas se chamailler avec elle maintenant. Il avait besoin d'aller
respirer, de prendre un peu de distance.


—
Vous êtes même remarquablement ingénieuse, mais il n'empêche que votre cheville
est fragile.


—
Ingénieuse?


Le
trouble de Bruce se mua en agacement.


—
Et cessez une bonne fois pour toutes de vous dénigrer, Cynthia !


Il
attendit, mais elle garda un silence stupéfait.


—
Vous avez mal à la cheville et vous avez passé la journée debout, reprit-il. Ce
n'est pas en feignant de l'ignorer que vous allez arranger les choses. Du
reste, si vous voulez être en forme pour commencer à travailler demain, il va
falloir lever le pied aujourd'hui. Dans tous les sens du terme.


—
Ce n'est pas une raison pour vous mettre dans cet état. Si vous voulez que je
m'asseye, je vais m'asseoir.


Elle
se dirigea clopin-clopant vers le petit coin repas, se laissa tomber sur une
chaise et lui adressa un sourire doucereux.


—
Vous êtes content ? Non, il n'était pas content.


—
Vos livres feront .bien, là, sur l'étagère située sous le four.


Elle
savait exactement ce qu'il faisait, mais elle ne discuta pas.


—
La Famine dans l'âme de l'enfant, ce n'est pas terrible comme livre de
cuisine.


Elle
s'adossa à sa chaise en s'étirant sensuellement et sourit.


—
Appétit coupé garanti !


Du
temps, se rappela Bruce. Elle avait besoin de temps, et il s'arrangerait pour
qu'elle en ait. Elle avait pris un fabuleux départ aujourd'hui. Elle avait un
emploi et un appartement. Bientôt, elle aurait une nouvelle vie, plus
gratifiante. Et alors, peut-être pourrait-il enfin cesser de nier ses
sentiments.


Une
heure plus tard, Bruce était prêt à partir. Il avait fallu moins de temps que
cela à Cynthia pour vider sa valise, mais il était resté un peu pendant que
Mary lui expliquait comment donner à boire et à manger aux chevaux. Le
lendemain matin, elle lui apprendrait à nettoyer les stalles. Ensuite, elle se
débrouillerait toute seule.


Elle
était excitée, grisée, mais ce n'était rien comparé au baiser qu'elle avait
échangé avec Bruce. Seigneur, quelle révélation !


Pourquoi
diable aucun de ses livres ne lui avait-il appris qu'un baiser pouvait être
aussi redoutable? Lorsque Bruce s'était détaché d'elle, elle s'était presque
attendue à fondre et à former une petite flaque sur le sol. On l'avait déjà
embrassée, plus souvent qu'elle ne voulait s'en souvenir, mais jamais cela ne
lui avait fait un tel effet...


Apparemment,
il était temps qu'elle élargisse ses horizons en termes de littérature.


Malgré
les protestations de Bruce, elle l'accompagna à la voiture. Chaque seconde
supplémentaire passée avec lui était un cadeau.


Au
lieu de se glisser derrière le volant, il s'appuya contre la portière.


—
Allez-vous appeler Shay ?


Cynthia
détestait se trouver dans ce genre de situation. Elle n'était pas idiote et
savait pertinemment que Shay créerait un emploi pour elle. Ce ne serait pas le
poste légitime dont elle rêvait.


—
Juste histoire d'attendre que quelque chose d'autre se présente, insista Bruce.


C'était
un peu déconcertant, qu'il lise ainsi dans ses pensées. Mais en même temps,
cela prouvait à quel point il se souciait d'elle en tant qu'individu, pas seulement
en tant que jolie femme. Quand elle lui parlait, il écoutait réellement. Ce qui
était tout aussi nouveau que l'avait été son baiser.


Travailler
avec Shay n'était finalement pas une mauvaise idée. Cela lui permettrait de
passer plus de temps avec Bruce, et elle était juste assez égoïste, juste assez
affamée, pour sauter sur l'occasion.


—
Vous êtes sûr que ça ne vous pose pas de problème? Il ne sourit pas. Il n'avait
pas souri depuis le baiser.


—
Pourquoi cela me poserait-il un problème ?


Quel
homme étrange... tantôt placide, tantôt passionné, toujours attentionné et
pourtant souvent taquin.


—
Shay a dit que nous serions souvent à l'église.


—
Pour aider et travailler.


—
Oui, mais... Je ne sais pas ce que vous en pensez. Vous n'êtes pas obligé
d'être gentil avec moi, vous savez. Si vous craignez que je mette des gens mal
à l'aise, étant donnés mes... antécédents, je préfère ne pas accepter.


Elle
ne voulait surtout pas lui causer d'ennui ou ternir sa réputation.


Les
yeux sombres de Bruce se plissèrent. Il essaya de cacher son agacement en
s'amusant à tirer sur sa longue tresse.


—
Au contraire. Je serai ravi de vous voir. 


Cynthia
eut l'impression que son cœur allait jaillir de sa poitrine. Voulait-il
simplement la ménager? Il avait travaillé avec des prostituées. Essayait-il
seulement de l'aider à retrouver une vie normale ?


Sceptique,
elle leva les yeux et vit qu'il fronçait les sourcils. Une mèche tomba sur son
front quand il secoua la tête.


—
Toujours à douter. Je ne mens jamais, Cynthia. Souvenez-vous-en, d'accord ?


—
D'accord.


Elle
était prête à dire tout ce qu'il voulait entendre, pour le seul plaisir de le
garder encore un peu près d'elle.


Il
leva les yeux au ciel, apparemment pas convaincu.


—
Vous verrez, vous aimerez travailler avec Shay. Et ça vous permettra de faire
connaissance avec les gens du coin.


Il
sortit son téléphone portable et composa le numéro de sa belle-sœur.


—
Inutile d'attendre. Je connais Shay, elle sera ravie d'avoir de vos nouvelles.


Cynthia
lui prit le téléphone des mains en roulant les yeux au moment où Shay
décrochait. Comme Bruce l'avait prédit, celle-ci parut sincèrement heureuse de
l'entendre. Sans même que Cynthia eût besoin de préciser qu'elle n'avait pas
de voiture, Shay se proposa de passer la chercher une fois qu'elle se serait
occupée des chevaux.


En
cinq secondes à peine, elle avait programmé sa journée, et Cynthia, emportée
dans le tourbillon d'excitation de la jeune femme, avait tout accepté.


Satisfait,
Bruce récupéra son téléphone qu'il fourra dans sa poche.


—
Shay est une charmeuse.


—
C'est un bulldozer, corrigea Cynthia avec un grand sourire.


En
vérité, elle aimait beaucoup Shay. Ainsi que Bryan. Même Julie lui avait semblé
sympathique.


Elle
ne l'aurait pas admis, mais les gens qui n'étaient pas de son monde
l'intimidaient. Les gens gentils, normaux. Pourtant, les amis de Bruce lui
rendaient les choses plus faciles qu'elle ne s'y attendait.


Bruce
se tourna vers la grange où se trouvait son studio. De l'allée, on la voyait à
peine. Il y avait une petite trotte d'un bâtiment à l'autre.


—
Promettez-moi de ne pas trop en faire et de ménager votre cheville.


Elle
posa la main sur son cœur. Une fois qu'il serait parti, elle n'aurait rien
d'autre à faire que se reposer.


—
Promis.


—
Et fermez votre porte à clef la nuit. Je ne suis pas trop rassuré de vous
savoir dans ce studio.


—
Vous n'écoutiez pas quand Mary a dit qu'il y avait une alarme dans la grange ?
Si quelqu'un pénétrait par effraction, elle serait prévenue.


—
Bien.


Il
se dandina un instant d'un pied sur l'autre, fit sauter ses clefs dans sa main,
puis hocha la tête.


—
Bon, je vais y aller.


—
On se voit demain ?


À
l'instant où les mots jaillirent, Cynthia s'en voulut. Elle était prostituée. À
la retraite, certes, mais est-ce que cela comptait ?


Et
Bruce était pasteur, un modèle de vertu. Ils auraient aussi bien pu venir de
planètes différentes.


Se
laisser aller à s'enticher de lui était parfaitement déplacé. Bon sang, elle
avait pourtant la tête sur les épaules !


Mais
lorsque Bruce se pencha pour déposer un baiser chaste, presque fraternel, sur
sa joue, elle sentit ses genoux se dérober.


S'habituerait-elle
un jour à ses baisers ? En tout cas elle essaierait. — À demain, fit-il à voix
basse. Puis il monta dans sa voiture, et quelques secondes plus tard, il
s'éloignait.


Une
douce quiétude envahit Cynthia tandis qu'elle regardait sa voiture disparaître
à l'horizon. Il lui manquait déjà. Mais grâce à Shay, elle le reverrait le
lendemain, et les jours suivants, peut-être.


À
l'école, la honte l'avait obligée à se tenir à l'écart des autres. Les amitiés
vous rendaient vulnérable, et elle ne pouvait courir le risque que les gens
connaissent ses secrets. Elle n'avait pas eu d'amies. Ni de petits amis. Dans
la rue, elle avait donné son corps à des hommes, mais jamais ses pensées, et
encore moins son cœur.


Bruce
l'avait touchée. Et cela allait bien au-delà du contact physique. Jamais elle
n'avait connu cela, jamais elle ne s'était attendue à le souhaiter. Mais
maintenant, le besoin menaçait de la dévorer. Le soleil brillait, la petite
brise fraîche lui coupait le souffle. Elle se retourna et se dirigea vers le
studio, distraite, bouleversée... et sur le point de tomber amoureuse pour la
première fois de sa vie. Il s'était passé tant de choses en si peu de temps.
Elle était à Visitation, elle avait du travail et un toit. N'était-ce pas cela,
le bonheur ?


Si
elle parvenait à tirer un trait sur son passé, à l'effacer d'une façon ou
d'une autre de sa mémoire, tout serait presque... parfait.


Cette
idée était trop effrayante pour qu'elle s'autorise à être heureuse.


 


Arlene
Potter fixait le fond de sa tasse en s'appliquant à ne pas remuer. Le manque de
sommeil et l'excès de whisky lui fichaient des maux de tête et des crampes
d'estomac. Hébétée, elle s'apprêtait à renoncer à aller travailler lorsqu'une
main pesante s'abattit sur son épaule.


Elle
pivota si vivement qu'elle s'effondra sur le sol en poussant un cri. Rentrée à
l'aube, elle avait dormi tout habillée. Mais ses vêtements empestaient l'alcool
et la sueur, et elle les avait ôtés au réveil si bien qu'elle n'était vêtue que
d'un peignoir miteux qui s'ouvrait à hauteur des genoux.


Le
cœur au bord des lèvres, elle leva lentement un regard craintif vers l'homme
dressé devant elle.


La
terreur lui noua la gorge. Que faisait-il chez elle ? Seigneur, elle l'avait
cru...


—
Imbécile, tu m'avais rayé de ton existence, hein ? 


Son
sourire n'avait rien d'amical, pas plus que ses petits yeux mauvais.


—
On ne se débarrasse pas de moi aussi facilement. 


Elle
porta la main à sa gorge, et ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son n'en
sortit.


Il
s'accroupit soudain, et elle laissa échapper un cri tout en s'écartant,
affolée. Il lui agrippa la cheville et la tira à lui si brutalement que sa tête
bascula en arrière et heurta le sol. Il portait des gants de cuir noir qui se
détachaient horriblement sur la peau claire d'Arlene.


—
Alors, Arlene, grogna-t-il sur le ton de la réprimande, où se cache ta
charmante fille ?


Cynthia
? C'était Cynthia qui l'intéressait ? Dieu merci ! Le souffle court, elle
secoua la tête et donna la seule réponse possible :


—
Je n'en sais rien.


Les
doigts se resserrèrent autour de sa cheville osseuse.


—
Ne me mens pas, Arlene. La douleur lui arracha un cri.


—
Je ne mens pas. Elle est partie.


Une
lueur mauvaise s'alluma dans le regard de l'homme.


—
Partie où ?


—
Je ne sais pas, répondit Arlene d'une voix perçante. Vous avez tous les deux
disparu en même temps.. Je te le dirais, si je savais où la trouver, mais ça
fait des années que je ne l'ai pas vue.


—
Elle n'est jamais revenue ici ?


—
Non, fit-elle en secouant farouchement la tête. Je n'ai plus entendu parler
d'elle.


Songeur,
il s'assit sur ses talons, et Arlene se recroquevilla dans un coin. Le sachant
capable de tout, y compris du pire, elle ne put retenir un frisson de terreur.


Au
bout d'un moment, il se redressa, la dominant délibérément de toute sa taille.
Elle l'avait toujours trouvé d'une beauté inquiétante, intimidant et puissant.
Il croisa les bras et lui adressa ce sourire cruel qui lui flanquait la chair
de poule tout en accentuant sa virilité.


—
Dommage, parce que je ne vois qu'une façon de la retrouver...


Les
yeux d'Arlene s'agrandirent.


—
Mais... pourquoi tiens-tu tellement à retrouver Cynthia ?


Il
éclata d'un rire hideux.


—
Si tu étais un homme, et pas une pathétique femelle, tu connaîtrais la réponse.


Un
éclair calculateur traversa le regard d'Arlene, qui se redressa.


—
Je suis une femme.


Il
l'examina brièvement, son peignoir béant dévoilant largement sa poitrine nue.
Il la désirait, elle en était sûre. Il avait toujours eu envie d'elle, en dépit
de sa fascination pour Cynthia.


—
Si c'est le plaisir que tu cherches... murmura-t-elle en s'avançant vers lui.


Elle
laissa sa phrase en suspens, espérant l'aguicher. Cela faisait trop longtemps
qu'elle n'avait pas eu d'homme. Beaucoup trop longtemps. Pourquoi serait-ce
toujours sa fille qui recevrait toutes les attentions ?


Il
plissa les yeux et fit claquer sa langue contre son palais d'un air indécis.
Puis il haussa les épaules.


—
Approche.


Triomphalement,
Arlene s'exécuta en ondulant du bassin. Il la prit par le bras, la fit volter
et la plaqua contre lui. Elle était déjà humide d'excitation...


D'un
mouvement souple, il attrapa la ceinture de son peignoir et la tira d'un coup
sec. Le tissu s'écarta, ce qui ne fit qu'accroître l'excitation d'Arlene.


Elle
poussa un gémissement encourageant.


—
Si tu meurs, chuchota-t-il contre sa tempe, il faudra bien que Cynthia soit
prévenue, pas vrai ? On la retrouvera. Elle viendra ici, et je pourrai la
posséder.


La
tête bourdonnante, Arlene mit un moment à comprendre le sens de ses paroles.
Elle ouvrit grand les yeux, mais la ceinture était déjà autour de son cou.


Riant
de ses vaines gesticulations, il serra, serra le lien.


Arlene
planta les ongles dans ses mains, suffoquant, tentant de le supplier. Elle
entendit son rire que l'excitation rendait plus gras encore. Lointain, de plus
en plus lointain... Puis elle s'affaissa entre ses bras.


Il
la lâcha, et elle s'affala sur le sol. L'adrénaline coulait dans ses veines,
et pendant un instant il savoura la sensation de puissance absolue que son acte
venait de lui procurer. À la limite de la jouissance. La même excitation que
celle que la petite Cynthia faisait naître en lui.


Il
inspira profondément à plusieurs reprises, puis sortit de sa poche le journal
intime de Cynthia. Elle avait commis une erreur en l'abandonnant derrière elle,
parce que ce n'était pas la police qui avait mis la main dessus. Elle n'aurait
pas d'alliés.


Il
renversa deux tiroirs de cuisine avant de dénicher un stylo et du papier.
Imitant l'écriture délicate de Cynthia, il rédigea un message. Le déchirant appel
au secours d'une jeune fille éperdue.


Oh,
oui ! songea-t-il, les flics sauraient la retrouver pour lui.


Et
ils pourraient enfin rattraper le temps perdu.
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Jamie
éleva haut la cognée et l'enfonça aussi facilement dans le bois qu'un couteau
dans du beurre. Le rondin se fendit en deux. Il avait toujours aimé le travail
physique, et, bien que vivant en ermite, il était déterminé à demeurer en
forme. Son anonymat ne durerait sans doute pas indéfiniment, mais jamais plus
il ne se laisserait surprendre.


Il
dégagea la hache du billot, la brandit de nouveau au-dessus de sa tête... et se
figea. Un tumulte d'émotions, d'avertissements, d'images diverses le bombarda,
aiguisant ses sens à l'extrême.


Ces
signaux d'alarme l'agaçaient, mais il les acceptait. Cela faisait partie de
lui. Sa part d'ombre. La plus laide.


Bon
sang ! Il était temps. Trop tard, peut-être.


Il
fallait qu'il se rende en ville. Impossible de remettre à plus tard. Il laissa
retomber sa hache et, fermant les yeux, se concentra sur Bruce, pour essayer de
déterminer quel serait le meilleur moment pour faire son apparition.


En
milieu de semaine, décida-t-il. Il ne se passerait rien avant quelques jours,
et l'occasion se présenterait alors de surprendre Bruce ailleurs qu'à
Visitation.


Les
gens d'ici n'étaient pas ses amis. Ils ne pouvaient pas l'être. Mais ils se
montraient ouverts et amicaux. C'est pourquoi Jamie préférait s'entretenir avec
Bruce ailleurs qu'en ville, où il se sentait toujours vulnérable et pas à sa
place. Où l'on voulait toujours bavarder un moment avec lui.


Bruce
prendrait sa voiture, et Jamie le mettrait en garde à ce moment-là. Il avait le
sentiment qu'il serait plus réceptif que les autres à ce qu'il savait. Ne
serait-ce que parce qu'il se souciait de Cynthia.


Jamie
leva les yeux vers les grands arbres qui l'entouraient. La situation de Bruce
avait beau être amusante, il ne put se résoudre à sourire. Il souriait
rarement, du reste. Sauf avec Joe ou Bryan. Ces deux-là lui fournissaient sans
cesse des motifs d'hilarité.


Il
secoua la tête.


Cela
faisait seulement quinze jours que Cynthia était en ville, mais Bruce était
déjà fou d'elle. Et comme tous les amoureux, il cherchait les occasions d'être
seul avec elle. Il était totalement subjugué, et s'en défendait du mieux qu'il
pouvait. Jamie aurait pu lui dire que c'était inutile, que leur union était
inévitable, mais, pour l'instant du moins, il garderait cette information pour
lui.


Il
épongea son front en sueur de l'avant-bras et repoussa une mèche échappée de sa
queue-de-cheval. Ses cheveux étaient à présent si longs qu'il devait les
attacher. Si les gens de l'institut le voyaient, ils ne le reconnaîtraient pas.
Ce qui était précisément le but recherché.


Il
éleva la cognée, prêt à se remettre au travail. Il avait suffisamment de bois
pour tenir trois hivers, mais il aimait débiter les arbres morts, se dépenser
en plein air, sentir ses muscles travailler et laisser son esprit se reposer.


Malheureusement,
tant que Cynthia ne serait pas en sécurité, il ne connaîtrait guère de repos.
Or elle ne serait en sécurité... que lorsque Bruce serait intervenu. Jamie
aurait voulu lui accorder un peu de temps, mais du temps, elle n'en avait pas.
Bruce devrait entrer en scène. Maintenant.


Qu'il
l'accepte ou pas.


 


Bryan
flanqua un grand coup de coude à son frère. — Tu recommences à la fixer.


Bruce
détacha le regard de l'endroit où Cynthia balayait avec plus d'énergie que
nécessaire. Chacun de ses mouvements faisait onduler son corps gracieux: Le
soleil accrochait des reflets bleutés dans ses cheveux et lui rosissait les
joues.


—
Hein?


—
Tu es si transparent ! s'exclama Bryan en éclatant de rire.


—
Comment ça ?


Il
avait posé la question distraitement, car, une fois de plus, Cynthia avait
attiré son attention. Elle se penchait pour ramasser la poussière dans la
pelle, et Bruce s'absorba dans la contemplation de ses fesses en forme de
cœur. Une véritable invitation...


Il
entendit Bryan s'esclaffer, et soupira, dégoûté.


—
C'est beaucoup plus difficile que je ne l'aurais imaginé.


—
Dans ce cas fais quelque chose, l'encouragea son frère en lui donnant une tape
dans le dos. Je connais les femmes, et je suis quasiment certain qu'elle est
d'accord. Il n'y a qu'à voir avec quelle dévotion elle te regarde !


Bruce
poussa un gémissement douloureux et ferma les yeux.


—
Je ne peux pas.


—
Mais pourquoi? Tu es célibataire, elle aussi...


—
Elle était prostituée, avant d'arriver ici.


L'aveu
était si brutal qu'un silence choqué tomba entre eux.


—
Pas possible...


Bryan
jeta un coup d'œil à Cynthia.


—
Elle est tellement jeune.


—
Vingt-deux ans. Et tu sais bien que ça n'a rien à voir. 


Bruce
rentra chercher un verre de thé glacé dans la cuisine. De contempler Cynthia
réchauffait plus que le soleil, et il ne pouvait plus continuer à se torturer
ainsi.


—
Elle est venue à Visitation pour tourner la page.


Bryan,
qui l'avait suivi, s'appuya contre le plan de travail. Il prit le verre que
lui tendait son frère sans quitter ce dernier des yeux.


—
Ça te pose un problème ?


—
Bien sûr que oui ! riposta Bruce en pivotant avec frustration. Sa vie a été un
enfer jusqu'à présent. Elle a besoin d'amis, de compréhension et...


—
Et?


Bruce
serra les dents.


—
Et je crève d'envie d'elle. Je n'ai pas envie de lui laisser du temps. La côtoyer
est plus... plus dur que je rie m'y attendais.


Il
déglutit.


—
Elle manque encore tellement d'assurance, bien qu'elle s'efforce de le cacher.


—
Shay l'a remarqué. Elle pensait que c'était dû à sa jeunesse et au fait qu'elle
était nouvelle dans la région.


Bruce
vida la moitié de son verre dans l'espoir de se rafraîchir le corps et
l'esprit.


—
Elle s'est mis dans la tête que dès qu'ils la voient, les hommes devinent son
passé. Elle a connu je ne sais quel pasteur siphonné qui lui a affirmé que son
âme était noire et que les autres le voyaient.


—
Le salaud.


Bruce
éclata d'un rire bref.


—
Et encore, tu ne sais pas tout. Celui-là, si je le tenais...


Il
laissa sa menace en suspens. D'une façon générale, il n'était pas quelqu'un de
violent. Mais de même que la plupart des animaux mâles, il était prêt à se
battre à mort pour défendre sa compagne, or, chaque jour qui passait, il
devenait de plus en plus certain que Cynthia était la femme de sa vie.


Mais
Cynthia ne lui avait pas davantage parlé de son passé ni de ses démons, ni des
hommes qui lui avaient fait du mal. Cela le rendait fou de frustration. Il
aurait voulu qu'elle lui fasse entièrement confiance, qu'elle le laisse l'aider
à soigner son cœur et son âme. Mais il savait, et admettait, qu'elle avait
besoin de plus de temps encore.


Et
il ne pouvait supporter cette attente.


La
voix de Bryan était basse lorsqu'il demanda l'air de rien :


—
Tu veux que je prenne des renseignements à son sujet?


—
Non. Pas encore, du moins. Ce serait faire intrusion dans sa vie privée, et je
ne le veux pas.


—
Pas encore ?


—
Si j'avais l'impression qu'elle était menacée d'une façon ou d'une autre, je
réagirais différemment.


Bryan
réfléchit, avala une longue gorgée de thé glacé et hocha la tête.


—
Tiens-moi au courant.


—
Merci.


—
Tu veux connaître le fond de ma pensée ? Bruce soupira


—
Je le connais déjà, non ?


Bryan
haussa les épaules. Ils savaient tous deux qu'il lui donnerait son avis, que
Bruce souhaite l'entendre ou pas. Bruce en aurait fait autant le cas échéant.
Du reste, il l'avait fait lorsque Bryan luttait contre son attirance pour Shay.


—
Je crois que l'amour vient à bout de tout, déclara-t-il sentencieusement.
Regarde-moi! Je n'étais qu'une misérable loque avant que Shay tombe amoureuse
de moi.


Bruce
lui lança un regard soupçonneux.


—
Et maintenant, tu es quoi ?


—
Je nage dans le bonheur et je suis sexuellement épanoui. Ne jamais négliger
l'épanouissement sexuel. Ça compte énormément.


—
Je n'ai pas envie d'entendre ça.


—
Dommage. Parce qu'en ce moment, tu as l'air d'une misérable loque, justement.
Et franchement, ça me fait mal au cœur. Je préfère encore te voir pieux et
vertueux, plutôt qu'en train de te morfondre ainsi. Tu ne m'as pas habitué à
ces états d'âme. Va donc la voir. Explique-lui ce que tu ressens. Fais-lui
confiance, elle sait ce qui vaut le mieux pour elle.


—
Je ne peux pas.


—
Pourquoi ? Malgré ce que tu souhaiterais peut-être, et malgré la façon dont
Cynthia te traite, tu n'es pas Dieu. Tu ne détiens pas la sagesse universelle
ni la science infuse. Tu ne peux pas être le bienfaiteur de l'humanité tout
entière.


Bruce
poussa un soupir.


—
Tu ne crois pas qu'elle mérite de vivre un peu en paix avant que je ne vienne
m'immiscer dans son existence ?


—
Tu as l'intention de la rendre malheureuse ?


Il
avait l'intention de l'aimer et de lui faire l'amour. Longuement,
passionnément. Oh, Seigneur...


—
Non, mais je ne sais pas si elle est prête.


—
Pourquoi ne le serait-elle pas ? Elle me semble plutôt heureuse.


—
Elle a...


Bruce
déglutit, et s'arma de courage pour poursuivre :


—
Elle a été maltraitée. Gamine. Elle a subi des sévices sexuels.


Penser
à ce qu'elle avait enduré continuait à le ronger. Il posa son verre vide dans
l'évier de crainte de le briser à force de le serrer.


—
Elle assure qu'elle n'a pas été violée, mais si c'est vrai, c'est la seule
horreur qu'elle n'ait pas subie. Tu sais quels sont ses livres de chevet ?


Bryan
se contenta d'attendre.


—
Des ouvrages sur les mauvais traitements infligés aux enfants, comment en
guérir, comment éviter de reproduire le cycle infernal. Enfant déjà, elle
voulait briser le cercle infernal.


—
Apparemment, elle a survécu sans rien perdre de sa détermination et de son
énergie. Je crois que tu la sous-estimes.


—
Elle a des secrets qu'elle ne veut pas partager. Je le sens.


Il
se frotta les yeux, puis lâcha :


—
Je l'ai embrassée. Bryan haussa un sourcil.


—
Et?


Le
rire de Bruce était sec et empreint de mépris envers lui-même.


—
Elle était stupéfaite. Elle a dit qu'elle ne savait pas qu'embrasser pouvait
être agréable.


Il
laissa retomber ses mains et planta son regard dans celui de son frère.


—
On s'est servi d'elle pendant la plus grande partie de sa vie. Ses expériences
avec les hommes ne sont que négatives.


Compatissant,
Bryan lui entoura les épaules du bras.


—
Eh bien, tu lui montreras qu'un homme et une femme peuvent partager des tas de
choses agréables. Tu l'aideras à oublier son passé. Tu l'épauleras tandis
qu'elle prendra un nouveau départ.


Il
étreignit Bruce.


—
Crois-moi, frangin. J'ai bien vu comment elle te regardait. Elle est encore
plus accro que toi.


Il
le laissa aller et sourit.


—
Shay se réjouit. Elle espère vous voir réunis et heureux.


Leur
présence ce jour-là avait surpris Bruce. Bryan n'était guère assidu à l'église,
mais Shay l'y avait entraîné. Peu après, Cynthia s'était glissée discrètement
dans l'assistance.


Mais
elle ne pouvait se trouver à proximité sans que Bruce le sache. Son regard
était constamment attiré par elle, et durant tout son sermon, son attention
avait été régulièrement distraite.


Il
voulait réellement connaître l'avis de Bryan.


—
Je ne sais plus trop quoi penser. Bryan fronça les sourcils.


—
Tu vas m'obliger à verser dans l'eau de rose et tout ça?


—
L'eau de rose ?


Avec
un soupir, Bryan expliqua :


—
Plaisanterie mise à part, tu es quelqu'un de généreux et d'intuitif. Si tu vas
trop loin, tu le sentiras. Je ne te dis pas de coucher avec elle ce soir. Mais
je ne pense pas que lui faire connaître tes sentiments puisse lui nuire.
Cynthia n'est pas précisément timide, malgré son passé, ou peut-être à cause de
lui. Elle te le fera très clairement comprendre, si tu ne l'intéresses pas.


Bruce
sourit soudain.


—
Le jour où je l'ai connue, confia-t-il, elle m'a fichu un coup de coude dans le
plexus solaire.


—
Bonne cible, admit Bryan. Même frêle, une femme peut immobiliser un gaillard en
cognant là.


—
Oui. Elle a aussi lu des bouquins d'autodéfense.


—
Sacrée bout de femme, commenta Bryan d'une voix teintée de respect.


—
Mais encore très jeune, lui rappela Bruce. Bryan observa Cynthia par la
fenêtre.


—
Elle fait très femme, je trouve. Et un sacré beau brin de femme, en plus. Si tu
ne te déclares pas, quelqu'un d'autre, qui n'aura probablement pas tes scrupules,
le fera. Et tu vois où ça t'aura mené ? "


Bruce
fit volte-face. Deux ouvriers bavardaient avec Cynthia, qui leur rendait leurs
sourires. Son sang ne fit qu'un tour.


—
Je devais dîner avec Julie ce soir. Bryan leva les yeux au ciel.


—
Eh bien, propose à Cynthia de se joindre à vous. Ensuite, après avoir déposé
Julie chez elle, tu passeras quelques minutes en tête à tête avec elle. Laisse
la nature suivre son cours.


—
J'ai déjà été seul avec elle. Je l'accompagne parfois lorsqu'elle sort les
chevaux.


—
Eh bien, à moins d'être acrobate, je doute que tu puisses faire grand-chose à
califourchon sur un cheval.


C'était
précisément ce qu'il voulait. Éviter de se retrouver avec Cynthia dans des
situations risquées. Jamais sa volonté n'avait été mise à si rude épreuve. En
vérité, il craignait d'être incapable de se maîtriser.


Il
regarda par la fenêtre jusqu'à ce que les deux hommes s'éloignent. Puis il prit
une décision subite.


—
D'accord, je vais le faire.


Il
n'était pas certain de pouvoir se contenter de l'embrasser. Si une femme lui
avait jamais fait de l'effet, c'était bien Cynthia Potter. Mais il pouvait au
moins l'inviter à dîner. En présence de Julie, il serait obligé de bien se
tenir.


Et
après avoir ramené Julie chez elle? Eh bien, il aviserait.


 


Depuis
deux semaines qu'elle était à Visitation, Cynthia avait changé de bien des
façons.


Le
travail physique lui faisait du bien. Chaque jour, elle nettoyait
consciencieusement les stalles, l'écurie et la grange. Mary lui aurait presque
reproché d'être trop méticuleuse, mais Cynthia adorait les chevaux et aimait être
en leur compagnie. Que le travail soit salissant ne la dérangeait pas. Et la
proximité des animaux lui apportait une forme de sérénité.


Elle
allait les voir plusieurs fois par jour, et Mary lui apprenait à monter. Elle
n'était pas encore une cavalière émérite, et Bruce riait de ses efforts, bien
qu'il ne soit guère plus doué.


La
première fois qu'il était passé, elle avait été stupéfaite. Il lui avait
apporté un livre sur les chevaux, puis était resté plus d'une heure à bavarder.
Lorsque Mary leur avait suggéré d'emmener les chevaux en promenade, Bruce
avait été tout de suite d'accord. Depuis, il était repassé plusieurs fois, mais
seulement à l'heure de la promenade. Et il n'acceptait jamais ses invitations à
boire un verre dans le studio.


Pour
un peu, Cynthia aurait pensé qu'il avait peur d'elle.


Grâce
à Shay, si Bruce ne venait pas la voir, c'était elle qui allait à lui. Depuis
le révérend Thorne, elle éprouvait de sérieuses réserves vis-à-vis de l'Église.
Mais Shay était venue à bout de ses réticences, et elle s'en réjouissait, à
présent. À deux reprises, elle avait assisté au service dominical. Les sermons
de Bruce étaient loin de ressembler à ce qu'elle avait imaginé.


Il
célébrait ses semblables, la vie et l'amour avec une bienveillance et une générosité
qui la stupéfiaient. Il ne jugeait ni ne condamnait, mais acceptait et encourageait.


Elle
n'aurait jamais imaginé qu'un homme tel que lui puisse exister, et encore moins
qu'elle croiserait un jour son chemin.


Il
restait encore fort à faire avant que l'église n'ouvre ses portes aux fidèles,
aussi trouvait-elle toujours à aider.


Elle
était là depuis midi, mais tout le monde avait été tellement occupé qu'elle
n'avait pas encore eu l'occasion de parler à Bruce. Parfois, on aurait dit
qu'il l'évitait.


D'autres
fois, en revanche, lorsqu'elle jouissait de son attention exclusive, elle se
sentait une femme normale, avec des problèmes ordinaires et une vie ordinaire.


C'était
une sensation curieuse, et elle prenait garde à ne pas trop s'attacher à lui.
Mais au fond, elle savait qu'elle n'avait guère le choix : elle tenait déjà
beaucoup plus à Bruce Kelly que ne l'aurait voulu la sagesse.


Elle
débarrassait un tas de décombres quand elle sentit qu'on la regardait. Elle
observa à la dérobée les deux jeunes hommes qui s'étaient adressés à elle un
peu plus tôt. Ils la dévisageaient avec des expressions animées et
interrogatives, chuchotant, fanfaronnant, sans doute. Elle avait été polie avec
eux, et cela avait suffi pour qu'ils se fassent des idées.


Les
idiots !


À
cet instant, le rire de Shay lui fit tourner la tête. Telle une déesse blonde
dans un rayon de soleil, elle discutait avec Luna Winston. Cynthia avait
rencontré cette dernière huit jours auparavant et ne savait trop que penser
d'elle. Luna changeait sans cesse de coiffure, portait des vêtements tapageurs
et adorait rire.


Shay
tenait trois échantillons de moulures différents, et comparait leurs mérites.
Aujourd'hui, Luna avait les cheveux d'un auburn presque roux. Visiblement, elle
essayait de convaincre Shay d'opter pour une autre pièce. Plusieurs hommes leur
coulaient des regards sans équivoque.


—
Si Bryan les surprenait, il y aurait du coup de boule dans l'air.


Sourire
aux lèvres, Cynthia se tourna vers Bruce.


—
Je pense que Joe Winston aurait aussi son mot à dire.


—
Non, Joe agit, il ne parle pas. Cynthia éclata de rire.


—
Ça ne m'étonne pas.


Bruce
fusilla les hommes du regard en se raclant bruyamment la gorge. L'air penaud,
ils entreprirent de ranger leurs outils.


Bruce
avait beau être le « chic type » par excellence, personne n'avait envie de se
le mettre à dos. Il ne menaçait ni n'inspirait la crainte. Il n'avait pas l'air
combatif de Joe Winston, ni l'air dangereux de son frère jumeau. Mais le
respect qu'il inspirait dissuadait les gens de le contrarier.


C'était
l'une des raisons pour lesquelles il exerçait un tel attrait sur Cynthia.


—
Parfois, les garçons sont juste un peu bêtes. 


Sans
cesser d'observer les ouvriers, Bruce répondit distraitement :


—
Difficile de les blâmer de faire ce qui est tout naturel.


—
À savoir ?


—
Apprécier la vue d'une jolie femme.


Oubliant
les ouvriers, il se tourna vers elle et lui toucha le bout du nez.


—
Il y a une raison pour que Dieu vous ait faites aussi différentes de nous, vous
les femmes. Et ce n'était certainement pas pour décourager l'intérêt que nous
vous portons.


Feignant
d'être dégoûtée, Cynthia répliqua :


—
Dommage qu'il ne vous ait pas attribué un peu plus de cervelle, à vous les
hommes : vous sauriez qu'il est mal élevé de dévisager quelqu'un.


Bruce
accueillit l'offense avec un sourire.


—
On finira bien par apprendre.


Cynthia
ramassa sa pelle et se dirigea vers la poubelle. Bruce lui emboîta le pas.


—
J'y ai réfléchi, poursuivit-elle. À ça, aux hommes qui regardent les femmes.


—
Ah?


Ils
étaient hors de portée des oreilles indiscrètes, et Cynthia appuya son balai
contre le mur de brique.


—
Il y a des types qui me regardent...


—
Qui?


Son
ton coupant lui fit hausser les sourcils.


—
Peu importe qui...


—
Cela t'a mise mal à l'aise, sinon tu ne l'aurais pas remarqué, observa Bruce en
portant les yeux du côté du chantier. Qui était-ce ?


C'était
totalement nouveau pour elle, mais elle appréciait sa nature protectrice. Cela
dit, elle aurait encore préféré qu'on essaie de lui mettre la main aux fesses
plutôt que Bruce se dispute avec ses amis et voisins à cause d'elle.


—
Tu veux bien me laisser terminer? A contrecœur, il bougonna :


—
Vas-y.


Maintenant
qu'elle disposait de toute son attention, elle se sentit intimidée.


—
Eh bien... je ne peux pas m'empêcher de me demander, encore maintenant, si par
hasard ils me connaissent. ..


—
Tu travailles avec nous presque tous les jours depuis deux semaines, bien sûr
qu'ils te connaissent.


—
Ce n'est pas ce que je veux dire.


Bruce
fronça les sourcils d'un air d'avertissement.


—
Que veux-tu dire, alors ?


—
Faut-il que je te l'épelle ? riposta-t-elle avec irritation.


Mais
il était plus têtu qu'elle.


—
Je crois, oui. Cynthia renonça.


—
Je me demande toujours s'ils savent que je faisais le trottoir, s'ils arrivent
à voir les choses que j'ai faites, comme le prétendait le révérend...


Bruce
se détourna en étouffant un juron. Cynthia tressaillit. Elle ne l'avait jamais
entendu jurer.


—
Pardon?


Il
fit volte-face et se campa devant elle.


—
Tu es très belle. Superbe, en fait. Mon frère vient de me le faire remarquer,
comme si je ne le savais pas déjà. Et, oui, Cynthia, tu es sexy.


Sa
colère lui coupa le souffle.


—
On dirait que ça te met hors de toi, s'étonna-t-elle. Bruce se retint
d'exploser.


—
Tu es aussi intelligente, tu as un sourire fabuleux et tu trimes comme une
mule. Aucun homme normalement constitué ne peut t'ignorer. Non pas parce
qu'ils sont au courant de ta vie privée, mais parce que tu es toi, une femme
remarquable.


Chamboulée,
Cynthia s'efforça de retrouver son aplomb en rétorquant :


—
Il faudrait retravailler un peu la méthode.


—
Quoi ? fit Bruce sans comprendre.


—
Crier des compliments à la tête d'une femme est une démarche novatrice, mais
après tout, j'aime bien les nouveautés.


Bruce
la considéra avec perplexité pendant quelques secondes, puis il se frotta le
visage et marmonna :


—
D'accord, je reconnais que j'en ai fait un peu trop. La journée a été rude.
Mais je veux que tu apprennes à t'aimer toi-même, et que tu comprennes que
d'autres t'aiment beaucoup.


Qu'il
était mignon...


—
Bon, si on voulait bien me laisser terminer.


Il
mima le geste de se coudre les lèvres, ce qui la fit rire.


—
C'est ce que j'essayais de te dire avant que tu ne fasses ton Tarzan. J'ai vu
ces hommes qui me mataient, et je me suis sentie vulnérable, mais ensuite, j'en
ai vu d'autres qui regardaient Shay et Luna de la même façon, et j'ai compris
qu'ils ne pensaient que des choses sales à leur sujet.


—
Tout dépend de ce que tu entends par « sales ». Si tu crois qu'elles sont
exemptes d'attentions masculines, tu te trompes.


Cynthia
hocha la tête.


—
Ils admiraient les filles parce qu'elles sont très jolies. Et je me suis dit,
si ça se trouve, ils me regardaient de la même manière.


L'expression
de Bruce se transforma lentement, jusqu'à devenir franchement suffisante.


—
Eurêka ! Je crois qu'elle a compris !


Cynthia
lui donna un petit coup de coude dans la poitrine.


—
Prétentieux!


Il
lui prit le poignet et l'attira plus près.


—
Tu veux aller faire un tour avec moi ?


Sa
voix était basse, intime d'une certaine façon, peut-être même suggestive,
sembla-t-il aux oreilles de Cynthia.


—
Où donc ?


—
Il nous manque des carreaux pour les fenêtres. L'un des paquets est tombé et il
y a eu de la casse. C'est à une heure de route, environ.


Elle
sentit les battements de son cœur s'accélérer.


—
Avec grand plaisir.


—
Et aussi, on devait dîner ensemble, Julie et moi. Il y a un petit restaurant
italien fabuleux près du fournisseur.


Le
cerveau de Cynthia ralentit brusquement, puis cala. Non, il ne venait pas de
lui faire un coup pareil. Il ne venait pas de lui faire croire que...


—
Julie?


Elle
venait vraiment de le trouver mignon ? Eh bien, c'était un beau crétin.
L'aurait-elle voulu qu'elle aurait été incapable de sourire. Pourquoi fallait-il
qu'elle continue à se liquéfier en sa présence ?


—
Elle aussi a des courses à faire.


A
cet instant, Julie appela Bruce tout en se dirigeant vers eux.


Elle
souriait, comme d'habitude.


Elle
portait des vêtements vieux jeu, comme d'habitude.


Elle
se fraya un chemin avec détermination à travers la cour encombrée de gravats.


Cynthia
savait que ce n'était pas bien de détester cette fille, mais elle ne pouvait
s'en empêcher.


Julie
lui fit honte en la gratifiant d'un grand sourire.


—
Bonjour, Cynthia. Comment vas-tu ?


Cynthia
rougit. Et dégagea son poignet de la main de Bruce.


—
Bien. Et toi?


—
Je viens de rompre mes fiançailles.


Les
yeux de Cynthia s'arrondirent de surprise. Pour une nouvelle, c'était une
nouvelle !


—
Tu étais fiancée ?


—
Oui, mais je ne le suis plus ! Dieu merci, ajouta-t-elle en tournant un visage
rayonnant vers Bruce.


Ce
dernier opina de la tête.


—
Alors, tu as fini par lui parler ?


—
Oui, et je me sens nettement mieux. Tu avais tout à fait raison.


—
C'est formidable, dit-il en lui prenant les mains. On fêtera ça ce soir au
dîner.


Cynthia
s'était retranchée dans un silence renfrogné. Qu'ils ne comptent pas sur elle
pour participer à leur petite fête. Elle se sentait invisible. Elle se sentait
mesquine. Jusqu'à ce que Julie décline la proposition.


—
Merci, mais finalement je ne vais pas venir. J'ai décidé de remettre mes
courses à plus tard. Pour l'instant, j'ai envie de faire des projets, de
m'amuser.


—
De fêter ça à ta façon ?


—
Exactement.


Spontanément,
Julie serra Bruce dans ses bras, et bon sang, il lui rendit son étreinte ! La
tête de Julie était calée dans le creux de son épaule tandis qu'il lui
caressait le dos.


Cynthia
faillit loucher.


—
Tu t'es montré un ami si précieux, lui dit Julie. Merci.


—
Je t'en prie.


—
Écoutez, grommela Cynthia, écœurée, j'ai du travail, je vais vous...


Julie
ne se formalisa pas. Elle s'écarta de Bruce en souriant, presque jolie,
soudain.


—
Je te laisse. Amuse-toi bien !


Sur
ces mots, elle pivota et s'éloigna.


Bruce,
l'abruti, la suivit du regard en souriant à son tour. Juste avant que Cynthia
ne s'apprête à tourner les talons, furieuse, il reporta son attention sur elle
comme si ce petit échange n'avait pas eu lieu. Avec un sourire un peu crispé,
il fit remarquer :


—
Apparemment, nous ne serons que tous les deux. 


Cynthia
faillit le frapper avec son balai. Oh, elle n'avait jamais espéré que Bruce lui
ferait les yeux doux, mais bon sang, il lui avait laissé croire... Enfin, que
lui avait-il laissé croire, exactement ? Il était tellement gentil avec tout le
monde, toujours souriant, toujours aimable. Il faisait un pasteur formidable.


Alors
qu'elle commençait tout juste à apprendre comment se conduire avec les gens
normaux.


—
Je ferais mieux de rester pour aider Shay, lâcha-t-elle.


Ce
serait moins drôle, mais plus sûr côté cœur.


—
Shay ne manque pas d'aide, tu le sais bien. Et je lui ai déjà parlé de notre
escapade.


Il
en avait parlé à Shay avant même de lui demander son avis à elle ?


—
Vraiment ?


Obtus,
il sourit de toutes ses dents.


—
Tu as sa bénédiction.


—
Dans ce cas, si Shay est d'accord, comment pour-rais-je refuser ? riposta
Cynthia, se sentant de nouveau affreusement mesquine.


Bruce
la considéra avec circonspection.


—
Pourquoi me regardes-tu comme ça?


—
Comme quoi ?


—
Comme si tu voulais m'arracher la tête. Tu n'as pas envie d'aller faire un tour
?


Oh
que si, elle en avait envie ! Mais elle aurait surtout bien voulu savoir s'il
avait une relation sérieuse avec Julie Rose. Et au fond de son cœur, elle
savait que de toute façon cela n'avait pas d'importance.


—
Je n'en sais rien.


—
Allez, viens avec moi, insista-t-il d'un air déterminé. Pas question de
refuser. Ça nous changera les idées, et puis, maintenant que je n'ai plus de
souci à me faire pour Julie, je serai d'une compagnie plus agréable.


—
Pourquoi te fais-tu du souci pour Julie ?


Il
prit le balai de Cynthia et se dirigea vers la maison.


—
Elle n'était pas heureuse.


—
Pourquoi?


—
Son oncle tenait à ce qu'elle se marie, expliqua-t-il tandis qu'ils pénétraient
dans la cuisine. Mais elle ne se sent pas prête, et elle n'était même pas
amoureuse de son fiancé.


Bruce
s'appuya contre l'évier pendant que Cynthia se lavait les mains.


—
Tu ne crois pas que les gens devraient être amoureux avant de se marier ?
risqua-t-il.


Elle
haussa les épaules.


—
Je n'ai jamais envisagé de me marier, alors je n'y ai guère réfléchi.


—
Tu n'as pas envie de te marier un jour ?


Elle
mettait un point d'honneur à ne pas rêver à l'impossible. Petite, elle avait
rêvé de voler. Plus tard, elle avait rêvé de gagner au loto. Rêver ne lui avait
jamais réussi.


—
Et toi?


Sans
hésiter, il répondit :


—
Si.


Il
regarda sa bouche, et un frisson d'excitation parcourut l'échiné de Cynthia.


—
L'idée de passer ma vie avec la femme que j'aime, d'avoir des enfants et de
fonder un foyer me tente énormément.


C'était
tentant, en effet...


Puis,
comme s'il se rendait soudain compte de ce dont ils parlaient, Bruce secoua la
tête.


—
Allez, dis-moi que tu m'accompagnes.


Encore
sous le coup de son petit discours passionné sur le mariage, Cynthia répondit
sans réfléchir :


—
D'accord.


Puis
elle leva les yeux vers lui, horrifiée, et voulut se défiler. Il ne lui en
laissa pas le temps.


—
Super. En route, alors.


Il
la prit par le bras alors qu'elle n'avait même pas fini de se sécher les mains.
Elle attrapa son blouson et rajusta son sac.


Elle
continuait à le garder sur elle en permanence, et plus d'une personne l'avait
remarqué. Tôt ou tard, quelqu'un réaliserait qu'il contenait quelque chose de
précieux.


Il
était temps d'ouvrir un compte épargne à la banque. De passer à l'étape
suivante en vue de se couler dans le moule de la normalité. Le salaire que lui
versait Mary était modeste, mais c'était un salaire.


 


Bruce
conduisit en silence pendant cinq bonnes minutes, laissant Cynthia ruminer,
avant de lâcher à brûle-pourpoint :


—
Pourquoi est-ce que tu n'aimes pas Julie ?


Elle
continua à regarder par la fenêtre.


—
Qui a dit ça ?


Son
ton était si agressif que Bruce réprima un sourire. Cynthia était jalouse, et
il ne put s'empêcher de savourer cette manifestation de possessivité. Cela
signifiait qu'elle tenait à lui, qu'elle commençait à lui faire confiance.


Du
moins, c'est ce qu'il voulait croire.


Il
se demandait s'il devait ou non la rassurer, quand elle se redressa sur son
siège.


—
C'est ta banque ?


Bruce
cligna des yeux, l'esprit ailleurs, avant de comprendre.


—
Oui. C'est la seule de Visitation, du reste. Presque tout le monde y a son
compte.


—
J'aimerais en ouvrir un.


—
Très bien.


Il
fronça les sourcils, semblant réfléchir.


—
Quel genre de compte ?


—
Un compte épargne.


Elle
se mordit la lèvre puis, négligemment, ouvrit son sac et le vida sur le siège,
entre eux.


—
Cynthia?


—
Attends. Je voudrais te montrer quelque chose. 


Bruce
jeta un coup d'oeil sur le fatras d'objets. Elle ne quittait jamais son sac,
aussi s'était-il attendu à... à quoi, au juste ? Il n'aurait su le dire. À la
photo d'un amoureux. À quelque souvenir remarquable. Pas à une brosse à
cheveux et du fil dentaire, des bonbons et de la lotion.


Puis
Cynthia tira sur la doublure, au fond du sac, la déchira, et en sortit une
liasse de billets de cent dollars. Bruce se gara en hâte sur le bas-côté.


—
Combien y a-t-il? demanda-t-il, la gorge sèche.


—
Deux mille cinq cents dollars, répondit-elle sans ciller. C'est mon argent. Je
l'ai gagné. J'économise depuis des années...


Bruce
songea aux risques qu'elle avait courus. Si jamais quelqu'un avait su...


Furieux,
il coupa le contact et s'écria :


—
Tu as perdu la tête ou quoi ?


—
Non, répliqua-t-elle, le regard dur. Et c'est ce qui m'a permis de faire des
économies.


—
Et tu trimbales ça sur toi, en attendant tranquillement de te faire dévaliser
?


—
Et où aurais-je dû mettre cet argent, d'après toi ?


—
À la banque !


—
Arrête de me crier dessus.


Elle
rassembla ses affaires avec colère et les fourra dans son sac en même temps que
la liasse.


—
Je suis désolé, reprit Bruce d'un ton à peine moins agressif. C'est dangereux
de transporter autant de liquide, . surtout avec la vie que tu as menée.


—
Je n'avais pas le choix. Tu sais pertinemment que je ne pouvais pas le déposer
à la banque parce que, pour ouvrir un compte, il faut fournir une pièce
d'identité.


Bruce
fit un effort pour maîtriser sa colère. Elle était essentiellement due à la
peur, mais, désormais, Cynthia ne risquait plus rien. Il y veillerait.


—
On passe à la banque en premier, décida-t-il.


—
Je croyais que tu devais aller acheter des vitres.


—
Oui, mais on va d'abord s'arrêter à la banque. Ils te diront quels sont les
documents nécessaires pour remplir le dossier. Avec un peu de chance, on
pourra ouvrir ce compte en vingt-quatre ou quarante-huit heures.


Il
lui jeta un coup d'ceil, vit qu'elle était encore irritée, et soupira.


—
Tu n'as pas de permis de conduire, n'est-ce pas ?


—
Tu te doutes de la réponse.


—
Il te faudra probablement une pièce d'identité avec photo. On s'occupera de ça
en ville. As-tu un certificat de naissance, une carte de sécurité sociale,
ou...


—
Les deux.


—
Pardon?


Elle
haussa les épaules sans le regarder.


—
J'ai suivi des cours de conduite au lycée. On me les avait demandés pour
m'inscrire.


Et
elle avait eu le bon sens de les emporter avec elle. Malin.


—
Mary t'attend-elle à une heure précise, ce soir ?


—
Elle ne surveille pas mes horaires. Du moment que je suis là pour m'occuper des
chevaux le matin, peu lui importe à quelle heure je rentre. Pourquoi ?


—
Il est possible que cela nous prenne tout l'après-midi. Et non, je ne me plains
pas.


Esquissant
un sourire éminemment féminin, Cynthia ouvrit sa portière et descendit.


—
Alors bougeons-nous.


Bruce
la contempla un instant. Elle avait remis en bandoulière son sac qui commençait
à avoir piteuse allure. Son jean était moulant, son T-shirt ample, et pour une
fois, elle n'avait pas natté ses cheveux.


Il
s'énervait rarement avec les femmes, mais Cynthia avait le don de susciter en
lui toute la gamme des émotions, de l'inquiétude à la peur en passant par le
désir. Avec un sourire, il descendit de la voiture et lui emboîta le pas. Bryan
avait raison. Il était temps qu'elle sache ce qu'il éprouvait pour elle.


Il
le lui dirait... après lui avoir d'abord fait avouer ce qu'elle ressentait pour
lui.
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Il
était presque 20 heures lorsqu'ils retournèrent à Visitation. Ils étaient
silencieux, détendus et satisfaits. Fidèle à son habitude, Cynthia avait retiré
ses sandales et allongé les jambes. Bruce lui prit la main. Elle ne la retira
pas. Après un regard scrutateur, elle mêla ses doigts aux siens.


Ils
avaient passé une bonne partie de l'après-midi à s'occuper de l'ouverture de
son compte, avant d'aller en ville. Pendant les courses et le dîner, elle
s'était montrée si fière que Bruce en avait été bouleversée. Ce que les autres
prenaient pour acquis, Cynthia le savourait.   


Sur
son insistance, elle avait fait des courses pour elle. Elle s'était offert des
chaussettes, des gants et un oreiller bien rembourré.


Bruce
l'avait imaginée blottie contre cet oreiller moelleux, et avait eu
instantanément envie de l'embrasser. Plus tard, avait-il décidé. Quand ils
seraient seuls.


En
passant devant une grande librairie, il avait surpris son regard et lui avait
proposé d'entrer. Telle une enfant dans une confiserie, elle avait arpenté les
allées pendant près d'une heure.


Il
s'était acheté un roman policier et, à sa grande surprise, Cynthia avait jeté
son dévolu sur un livre de cuisine. Elle n'avait pas de cuisine, mais avait
déclaré que cela lui était égal. Il s'était alors promis de l'inviter ce
week-end à préparer le dîner avec lui.


Alors
que le soleil descendait lentement derrière les grands arbres, Bruce se jeta à
l'eau : — Tu veux venir prendre un café chez moi ?


Les
doigts de Cynthia se crispèrent autour des siens, et son regard se fit perçant.


—
A moins que tu ne sois trop fatiguée, ajouta-t-il.


—
Non, dit-elle d'une voix douce, incertaine. Je ne suis pas trop fatiguée.


—
Tu as passé une bonne journée ?


—
Plus que bonne.


Bruce
regardait alternativement Cynthia et la route. Il ne la bousculerait pas, mais
il avait bien l'intention de renouveler ces bons moments. Il voulait que sa vie
entière en soit emplie.


—
On pourrait aller au cinéma, un de ces soirs, si ça te tente ?


Elle
ouvrait la bouche pour répondre lorsque quelque chose bougea sur la route.
Bruce plissa les yeux. Et reconnut Jamie Creed qui venait d'émerger de derrière
un arbre.


Une
peur rampante s'insinua instantanément en lui. Jamie ne se montrait qu'en cas
de problème. Une donnait pas dans les mondanités. Il ne donnait pas dans
l'amitié.


Il
essayait simplement d'aider les autres quand il avait le sentiment de ne pas
avoir le choix : lorsqu'il pressentait que quelqu'un était en danger.


Tendu
comme un arc, Bruce lâcha la main de Cynthia et ralentit.


—
Prépare-toi, murmura-t-il. Tu vas rencontrer ce phénomène de Jamie Creed.


—
Quoi...?


Cynthia
tourna la tête, et aperçut Jamie au bord de la route.


—
C'est lui, souffla-t-elle, fascinée.


Sa
réaction n'étonna pas Bruce. Dans ses rêves, peut-être était-ce quelque dessein
divin, elle avait vu Visitation. Et Jamie. D'une façon ou d'une autre, il
était certain que ces deux-là étaient liés. Il se rangea sur le bas-côté.


Cynthia
n'eut pas un battement de cils, comme si elle craignait que Jamie ne
disparaisse.


—
Que veut-il, à ton avis ?


Bruce
comprenait son appréhension. Grand, la barbe broussailleuse, les cheveux longs,
les vêtements presque en loques, Jamie avait tout d'une apparition. Il ne se
souciait ni de son apparence ni de l'opinion des autres. A vrai dire, Bruce
n'avait aucune idée de ce dont il se souciait en dehors de fournir des
informations sibyllines quand il le pouvait.


Bruce
baissa sa vitre.


—
Jamie, fit-il en guise de salut.


Les
yeux noirs impénétrables de ce dernier étaient rivés sur Cynthia. Sa bouche
pincée et son expression d'extrême concentration le faisaient paraître plus
sévère que jamais. Il contourna la voiture.


Inquiet,
Bruce sortit en hâte de la voiture et le rejoignit.


—
Hé, ça va, Jamie ? Il y a un problème ? Jamie ne répondit pas.


Cynthia
déboucla sa ceinture de sécurité et sortit à son tour. Le souffle court, elle
attendit en se mordillant les lèvres.


Jamie
s'arrêta à cinquante centimètres d'elle, à l'instant où Bruce s'apprêtait à
s'interposer. Reprenant ses esprits, il articula :


—
Jamie, voici Cynthia Potter. Cynthia, Jamie Creed.


—
Bonjour, dit Jamie d'une voix très douce.


Il
scruta son visage, hocha lentement la tête, l'air satisfait.


—
Tu es venue.


Cynthia
haussa les épaules.


—
Vous vouliez que je vienne ?


Le
regard perçant de Jamie la parcourut de la tête aux pieds.


—
C'était une solution.


Se
sentant complètement exclu, Bruce hasarda :


—
Une solution à quoi ?


Comme
s'il se rappelait soudain sa présence, Jamie le considéra par-dessus son épaule
et répondit d'un ton absurdement détaché :


—
Elle a des ennuis.


—
Non, rectifia Cynthia. Les choses commencent enfin à s'arranger depuis que je
suis ici. 


Elle
se tordit les mains.


—
J'ai du travail. Un compte en banque.


—
Je suis navré, contra Jamie d'une voix plus douce encore, mais il faut que tu
ailles voir Scott.


—
Scott qui ?


—
Et pourquoi cela ? lança Bruce presque simultanément. Qu'est-ce que Cynthia a
à voir avec la police ?


Aussitôt,
la jeune femme pâlit.


—
La police ?


Jamie
s'empara de ses mains, la contempla longuement, puis murmura :


—
Scott est un type bien. C'est le shérif adjoint de Visitation. Vas-y avec
Bruce. Parlez à Scott.


Pour
la première fois, Bruce comprit ce qu'éprouvaient les autres hommes quand ils
avaient affaire à Jamie, en particulier lorsqu'une femme était impliquée. Le
personnage était si impressionnant, à la fois si déterminé et si secret, qu'en
sa présence le commun des mortels avait le sentiment de ne pas exister.


Une
petite veine se mit à palpiter dans le cou de Cynthia. La fascination se lisait
dans ses yeux fixés sur Jamie.


—
Ce sont ses yeux qui la distinguent, poursuivit ce dernier, comme s'il
connaissait les pensées de Bruce. Ils la trahissent. Emmène-la auprès de Scott.


—
Tu n'arrêtes pas de dire ça ! aboya Bruce.


—
Je dois être sûr que tu m'as bien écouté. Scott veut la voir.


Bruce
commençait a en avoir assez.


—
Mais pourquoi ?


Jamie
lâcha les mains de Cynthia, et s'écarta d'elle sans cesser de la regarder.


—
Les choses ne sont pas telles que tu le pensais. 


Médusée,
Cynthia considérait alternativement les deux hommes. Avec un petit rire crispé,
elle demanda :


—
Qu'est-ce que cela signifie ?


—
Je regrette, mais tu ne l'as pas tué.


Elle
laissa échapper un cri et recula d'un pas, heurtant brutalement la voiture.


—
Non !


Elle
secoua la tête vigoureusement, puis se jeta en avant, mue par une sourde
colère.


—
Qu'est-ce que vous en savez !


Sa
détresse ne lui fit ni chaud ni froid.


—
Tu l'as blessé, mais pas tué. Elle serra les poings.


—
Vous ne me connaissez même pas, siffla-t-elle.


—
Tu as peur de moi, constata Jamie, visiblement surpris.


Tête
baissée, les mains croisées dans le dos, il se mit à aller et venir, et murmura
comme s'il se parlait à lui-même :


—
Je ne pensais pas que je te ferais peur.


Sans
se soucier de Jamie et de ses étranges grommellements, Bruce vint se planter
devant Cynthia. Jamais il ne l'avait vue aussi bouleversée. Elle qui
d'ordinaire affrontait le monde avec panache semblait au bord de la panique.


—
Qui croyais-tu avoir tué ?


Elle
se raidit. Son petit visage crispé était livide.


—
Personne.


—
L'homme qui vivait avec sa mère, expliqua Jamie. Mais il n'est pas mort.


Cynthia
se couvrit la bouche de la main. Elle semblait à deux doigts de s'évanouir.


—
Bon sang, Jamie, tu l'effraies !


Sans
que son expression change, Jamie parvint à avoir l'air ennuyé.


—
Sa peur est légitime. Toi-même, tu devrais être inquiet pour elle.


Jamie
cessa de marcher et transperça Bruce de son regard d'ébène.


—
C'est à toi de la protéger.


Curieusement,
cette déclaration calma Bruce. Il la protégerait. Il...


—
Oh, non ! Pas question ! s'écria Cynthia dans un sursaut de colère. Vous ne
savez pas de quoi vous parlez, alors ne chargez pas Bruce d'une pareille
responsabilité.


Les
sourcils froncés, Jamie jeta un coup d'oeil à Bruce, qui garda le silence. Puis
il haussa les épaules.


—
Il veut cette responsabilité.


Cynthia
fit face à Bruce, visiblement horrifiée.


—
Non.


C'était
exaspérant, mais Bruce devait admettre la vérité :


—
Jamie a toujours raison, Cynthia. 


L'étonnement
transforma fugitivement l'expression d'ordinaire énigmatique de Jamie.


—
Merci.


—
Pas de quoi.


—
Nom d'un chien ! s'exclama Cynthia. Tu ne comprends donc pas ! Tu ne peux pas
prendre ça à la légère.


—
Je ne prends rien à la légère, répliqua Bruce. Il fallait qu'elle ait confiance
en lui maintenant.


—
Je ne laisserai rien ni personne te faire du mal, Cynthia.


Elle
fit deux pas en arrière, puis deux encore.


—
Tu es un homme bien, Bruce, déclara-t-elle d'une voix que la détermination
rendait tranchante. Il n'est pas question que je t'entraîne dans cette
histoire. Si Palmer est vivant, il sait que j'ai essayé de
le tuer.


—
En effet, confirma Jamie. Cynthia le fusilla du regard.


—
Vous l'influencez ! protesta-t-elle.


Sans
se soucier de sa virulence, Jamie expliqua :


—
Les choses sont ce qu'elles sont. Bruce ne se défilera pas.


—
Jamais, renchérit Bruce avec ferveur.


Jamie
semblait indifférent au drame qui se jouait sous ses yeux.


—
Ne fuis pas, dit-il. Tu n'as nulle part où aller.


Bruce
n'avait pas réalisé que Cynthia songeait à s'enfuir. Il s'aperçut soudain
qu'elle s'était éloignée de lui. Il lui lança un regard dur.


—
Essaie si tu veux, de toute façon je te rattraperai.


—
Non, fit-elle en secouant la tête.


—
Je crains bien que si.


Elle
contempla Jamie d'un air tellement perdu que Bruce en eut l'estomac noué.


—
Je ne sais pas quoi faire, avoua-t-elle dans un souffle.


—
Va voir Scott avec Bruce, répondit-il, avant d'ajouter, philosophe : Tu n'as
pas le choix.


Les
épaules de Cynthia s'affaissèrent lentement, elle courba le dos et se couvrit
le visage des mains. Si leur lien n'avait pas été aussi fort, s'il n'avait pas
souffert pour elle, Bruce ne l'aurait pas entendu murmurer :


—
Je n'ai jamais le choix.


En
trois pas décidés, il franchit la distance qui les séparait.


—
À présent, écoute-moi bien, Cynthia Potter. Elle laissa retomber ses mains.


—
Les choses ont changé, continua-t-il en l'attirant contre lui. Je suis là, à
tes côtés.


Avec
un rire tremblant de larmes réprimées, elle riposta :


—
Super. Ça ne fait qu'aggraver les choses. 


Impulsivement,
Bruce enfouit les doigts dans l'écheveau soyeux de ses cheveux, lui inclina la
tête en arrière et l'embrassa avec passion.


Elle
se laissa aller contre lui tandis que ses mains se refermaient autour de sa nuque
comme si elle voulait ne jamais le laisser partir.


Le
moment et le lieu étaient mal choisis, et ses propres motivations pas
suffisamment claires, aussi s'écarta-t-il doucement.


—
Bruce ? chuchota-t-elle contre sa bouche.


Il
appuya la tête de la jeune femme contre son épaule.


—
Respire profondément. Ressaisis-toi. Et ensuite, nous irons voir Scott.


—
Je n'en ai pas envie.


—
Tu iras tout de même ? Elle leva les yeux vers lui.


—
Tu vois une autre solution ? Il secoua la tête.


—
Alors il ne me reste plus qu'à faire confiance à Jamie, non?


Ce
n'était pas ce que Bruce souhaitait entendre. C'était à lui qu'elle devait
faire confiance. Mais il ne voulait livrer qu'un seul combat à la fois.


Elle
se lissa les cheveux, plaqua sur ses lèvres un sourire absurdement gai, et
commença à pivoter.


—
Laisse tomber, dit Bruce.


—
Quoi?


—
Inutile de te donner une contenance, ma douce. Jamie est déjà parti.


—
Non ! s'écria Cynthia.


Elle
se retourna carrément, promena le regard autour d'elle et cligna des yeux,
incrédule. Jamie Creed avait disparu.


—
Est-ce qu'il a vraiment été là ?


—
Oh, oui!


Bruce
consulta sa montre.


—
Il se fait tard, mais avec un peu de chance Scott sera encore là. J'aimerais
autant qu'on le voie ce soir, et qu'on en finisse.


—
Et après ?


—
Chaque chose en son temps.


 


Bruce
téléphona pour s'assurer que Scott était toujours là. Appuyé contre la
portière, Cynthia l'écoutait à peine discuter avec Scott à voix basse. Elle
comprit néanmoins que l'adjoint du shérif n'était pas ravi de l'intervention
de Jamie.


Elle
non plus, du reste. Comment savait-il ce qu'elle avait fait à Palmer ? Comment
savait-il que celui-ci était vivant ? Son estomac se noua. Dire que pendant
toutes ces années, elle l'avait cru mort...


D'être
une meurtrière l'avait minée. Que Palmer soit en vie la minait davantage
encore.


Quelques
instants plus tôt, elle était si bêtement heureuse. Elle voyait la vie en
rose, et voilà que...


Bruce
lui prit le coude et l'attira contre lui.


—
Arrête, Cynthia.


Comme
engourdie, malade d'angoisse, elle demanda distraitement :


—
Arrêter quoi ?


—
De redouter le pire. Tu as entendu Jamie. Il m'a demandé de veiller sur toi, et
je le ferai.


—
Je veillerai sur moi toute seule, comme toujours.


—
Avec mon soutien, insista-t-il. C'est Jamie qui l'a dit.


Quelle
ironie, songea-t-elle. Le seul homme qui semblait ajouter foi aux sinistres
prédictions de Jamie était un croyant convaincu.


—
Il t'a dit aussi que j'avais essayé de tuer un homme. Bruce soupira, puis
resserra son étreinte.


—
Je sais que tu as un passé, ma douce. Je sais que tu as été maltraitée. Si tu
t'en es prise à quelqu'un...


—
À Palmer.


Pourquoi
l'appelait-il « ma douce » ? Elle n'avait pas l'habitude des mots tendres et ne
savait pas trop ce que cela signifiait.


—
Tu avais une bonne raison.


Il
en semblait si incroyablement certain. Elle ferma les yeux et s'efforça de
respirer lentement.


—
Si Jamie dit vrai, alors Palmer n'est pas mort. J'ai passé ma vie à faire des
choses stupides, à éviter la police, à me cacher, pour rien.


—
Tu avais fugué, lui rappela-t-il. Elle rit de l'absurdité de la situation.


—
Personne ne m'aurait fait rechercher. Hormis Palmer, pour me faire payer de
l'avoir frappé. Mais si furieux soit-il, il ne pouvait pas grand-chose. Il n'en
avait pas les moyens.


—
Ne pensons pas à cela pour l'instant, d'accord ? Ce qui compte, c'est le
présent. Quelle que soit la raison pour laquelle Jamie nous demande d'aller
voir Scott, ce doit être important. J'ai confiance en Jamie.


Curieusement,
elle aussi. Et pourtant, elle était terrifiée. Plus qu'elle ne l'avait été
depuis des années.


—
Ça me rend folle, d'être aussi lâche.


Bruce
se gara dans l'enceinte du poste de police et coupa le moteur. La seconde
d'après, il la serrait dans ses bras.


—
Cynthia Potter, tu es la femme la plus courageuse que je connaisse.


—
Arrête ton char, Bruce, je ne suis pas stupide.


—
Ni stupide ni lâche. Tu es incroyable. Crois-moi.


—
Et toi, tu es cinglé.


Elle
s'écarta de lui.


—
Un cinglé qui voit la vie en rose.


—
Je suis juste réaliste.


—
Et moi je suis une prostituée qui a voulu tuer un homme, a cru l'avoir tué, et
s'en est réjouie. Je ne vois pas ce qu'il y a d'incroyable là-dedans.


—
Tu n'étais qu'une gamine désespérée, et tu ne te prostitues plus. Tu es
désormais l'assistante de Shay...


—
Ha, ha ! se moqua Cynthia.


—
D'accord. Son aide, si tu préfères. Et son amie. Et tu t'occupes de deux
chevaux, que tu dorlotes sans vergogne.


Il
se pencha pour lui embrasser le front.


—
Tu es une fille bien. Arrête d'essayer de me prouver le contraire.


Cynthia
demeura un instant silencieuse, convaincue de ne pas mériter ces paroles et se
détestant à cause de cela.


—
Et si tu m'embrassais de nouveau, comme tu l'as fait il y a deux semaines ?


Il
se pétrifia, la considéra avec méfiance, ce qui encouragea Cynthia. Elle était
anxieuse, bouleversée, et il constituait la cible idéale pour ses émotions en
friche.


—
Tu as commencé, tout à l'heure, et puis tu as renoncé. Pourquoi tous ces petits
bisous fraternels, Bruce ? Pourquoi te contenter de me tenir la main et me
serrer contre toi, alors que nous en voulons tous les deux davantage ?


Bruce
la lâcha et se renfonça dans son siège.


—
Si je t'ai embrassée sur la route, c'est parce que... je ne sais pas. Une
bouffée d'adrénaline, je suppose.


—
Je dirai plutôt de désir.


—
Quant à l'autre fois, dans ton studio... C'était une erreur.


—
Je sais, je sais, mais tu n'arrêtes pas d'affirmer que je suis ce que je ne
suis pas.


Il
examina son visage.


—
Tu es jeune. Tu n'as que vingt-deux ans.


—
Et alors ? J'ai plus vécu que certains qui ont trois fois mon âge.


Il
eut ce petit sourire qui le rendait plus séduisant encore.


—
Tu m'accuses de voir la vie en rose, mais toi, tu as des œillères. Tu vois les
choses sous l'angle qui t'arrange. J'ai trente-cinq ans, Cynthia. Je suis
adulte, alors que la plupart des gens te considéreraient encore comme une
enfant.


—
C'est ridicule.


—
J'ai l'habitude des femmes qui ne savent plus trop qui elles sont ni ce
qu'elles attendent de la vie, parce qu'elles ont été déçues ou ont vécu des
tragédies.


—
Arrête, tu veux, lança-t-elle d'un ton exaspéré. Si j'ai bien compris, tu crois
que je vois en toi un preux chevalier venu me sauver, et que cela fausse mes
sentiments ?


Plutôt
que de réagir à sa diatribe, il sembla se concentrer sur un détail.


—
Quels sont tes sentiments, Cynthia ?


Elle
pinça les lèvres. Pas question de lui ouvrir son cœur alors qu'il était assis
là, avec son air de supériorité vertueuse et grave, à lui expliquer ce qu'elle
pensait et ressentait.


—
Peu importe.


—
Cynthia...


—
Allez. Finissons-en avec cette petite visite chez le représentant de la loi.


Elle
avait envie de rentrer chez elle, et de se pelotonner dans son lit pour lécher
ses plaies, comme elle l'avait fait tant de fois par le passé. Elle n'avait pas
besoin de Bruce Kelly et de ses faveurs d'homme au grand cœur. Elle n'avait pas
besoin qu'il la protège. Et elle n'avait absolument pas besoin de ses baisers
superficiels qui ne signifiaient rien du tout.


Elle
pouvait très bien prendre soin d'elle-même toute seule, et Bruce ne ferait que
l'encombrer. Sa situation évoluait favorablement. Elle ne laisserait pas de mauvaises
nouvelles l'assombrir.


Malheureusement,
dès l'instant où elle fit la connaissance de Scott Royal, tout alla de mal en
pis.


 


Bruce
considéra Scott en fronçant les sourcils.


—
Pourquoi est-elle recherchée ?


—
Elle a volé le portefeuille d'un chauffeur routier. Il a donné d'elle une
description détaillée.


Cynthia
battit des paupières, gloussa nerveusement, puis se mit à rire carrément.
Devant les regards perplexes des deux hommes, elle s'esclaffa de plus belle.


Bruce
lui prit l'épaule.


—
Cynthia, arrête.


—
Tu ne comprends donc pas ? hoqueta-t-elle avec un grand sourire. Ce n'est rien.


—
Le vol n'est pas rien, mademoiselle Potter. Cynthia ignora la remarque.


—
C'est un mensonge gros comme le nez au milieu de la figure, inventé par un
minable pathétique qui n'a rien de mieux à faire. Et moi qui croyais que...


Bruce
l'interrompit avant qu'elle ne fasse une confession qu'elle risquait de
regretter.


—
Tu veux que j'aille te chercher un verre d'eau? Un Coca?


Elle
prit une profonde inspiration et tempéra son absurde hilarité.


—
Non, non, ça va. Je suis juste soulagée. Bruce se tourna vers Scott.


—
Tu es sûr qu'il s'agit de Cynthia ? Un vol de portefeuille, ça pourrait être
n'importe qui.


—
J'en doute, Bruce. Le type m'a décrit une jeune femme...


Il
se racla la gorge.


—
... séduisante. Cynthia fit la grimace.


—
Pitié, je vais rougir.


—
Il a aussi précisé qu'elle avait de longs cheveux noirs et des yeux incroyablement
clairs. Sans les yeux, encore...


Cynthia
se remit à rire.


—
Ce bon vieux Jamie m'avait bien dit que mes yeux me trahiraient.


—
Eh bien, tu peux oublier Cynthia, déclara Bruce. J'étais là, et elle n'a pas
volé le portefeuille de ce typ"e.


—
Tu étais là? s'écria Scott d'un air plus que sceptique.


—
Oui, c'est comme ça que nous nous sommes rencontrés. Il l'importunait, et je
suis intervenu.


—
Et tu es sûr à cent pour cent qu'elle n'a pas piqué son portefeuille ? Ça a pu
se produire avant ton intervention.


Scott,
un monument de patience la plupart du temps, ne cessait de considérer
alternativement le visage souriant de Cynthia et celui, rembruni, de Bruce.


—
Laisse-moi t'expliquer. Le routier était en train de l'agresser, sous prétexte
qu'elle lui devait de l'argent.


—
De l'argent? répéta Scott, de plus en plus intrigué.


—
Ou plus précisément, une passe, intervint Cynthia. Les poings sur les hanches,
Scott l'examina.


—
Ce que, naturellement, vous avez refusé.


—
Absolument. Bruce est arrivé à ce moment-là et, étant l'homme extraordinaire et
généreux que l'on connaît...


—
Cynthia, l'avertit Bruce.


—
... il a payé le type pour qu'il me fiche la paix et s'en aille.


—
Et je l'ai vu ranger les billets dans son portefeuille, acheva Bruce.


Elle
était d'une étrange humeur, sur la défensive, et son attitude ne contribuait
pas à l'aider.


—
J'étais encore là, précisa-t-il, quand il a rangé le portefeuille dans la poche
arrière de son jean. Je l'ai vu faire. Il a dû le perdre ailleurs le même jour,
mais je suis catégorique : ce n'est pas Cynthia qui le lui a pris.


Scott
fit quelques pas dans son bureau. Il fourragea dans ses cheveux, l'air
tracassé, et poussa un soupir.


—
Je vais vérifier. C'est la procédure de routine. Si vous pouvez attendre deux
minutes. Je vais entrer votre nom, mademoiselle Potter, et voir si j'ai quelque
chose.


Cynthia
se figea, et Bruce jeta un coup d'ceil à sa montre.


—
Il se fait tard, remarqua-t-il.


—
À qui le dis-tu. Ça fait déjà douze heures que je suis ici.


—
Et le shérif?


—
À la pêche, comme d'habitude, répondit Scott, désabusé. Il ne pense plus qu'à
prendre sa retraite et il ne s'en cache pas.   


—
Tu devrais peut-être le remplacer. Scott afficha une expression horrifiée.


—
Jamais de la vie ! J'ai déjà bien assez à faire comme ça. Si en plus je devais
me farcir la paperasse...


Le
poste était petit. Il y avait des cellules au sous-sol et des bureaux au
rez-de-chaussée. Scott les emmena dans une pièce à l'écart qui aurait aussi
bien pu servir à des interrogatoires qu'à des réunions. À Visitation, la criminalité
était quasi inexistante. Scott n'était pas pour autant incompétent. Au
contraire, il connaissait bien son métier.


—
Vous serez mieux ici pour attendre. Il hésita, puis :


—
Vous voulez un café ?


Cynthia
ne répondit pas, se contentant de promener les yeux autour d'elle, mais Bruce
hocha la tête.


—
Volontiers. Merci.


—
Je vais vous en faire apporter. J'en ai pour quelques minutes.


Bruce
fut soulagé lorsque Scott ferma la porte derrière lui. Mais cette intimité
avec Cynthia rendait la situation plus délicate. De son côté, elle essayait de
cacher sa peur en usant du sarcasme.


—
Super! s'exclama-t-elle. Le seul exploit dont je pouvais me vanter, c'était de
n'avoir jamais été arrêtée.


Bruce
s'appuya contre la table et l'étudia.


—
Tu n'es pas en état d'arrestation, que je sache.


—
Je suis chez le shérif, dans une salle d'interrogatoire. Ça revient
pratiquement au même.


Elle
se laissa tomber sur une chaise, posa les coudes sur la table et se prit la
tête entre les mains.


—
Tu devrais être soulagée qu'il s'agisse d'une simple méprise, remarqua Bruce en
tirant une chaise près de la sienne. Toi qui t'attendais au pire.


—
La journée n'est pas terminée.


—
Quel optimisme, soupira-t-il.


Elle
leva la tête pour lui décocher un regard furibond.


—
Jamie a dit que j'étais en danger. Je ne pense pas qu'il parlait de ça.


—
Non, sans doute pas, admit Bruce en sortant son téléphone portable. D'ailleurs,
je crois que je vais demander à Bryan et à Joe de se renseigner sur ce Palmer
Oaks. Ils devraient pouvoir retrouver sa trace, son adresse, et savoir ce qu'il
a fait depuis que tu l'as vu.


—
Étant donné qu'il n'est pas mort.


—
Étant donné que tu ne l'as pas tué. 


Mécontente,
Cynthia haussa les épaules comme pour dire «je m'en fiche».


—
Décarcasse-toi si ça te chante.


Bruce
n'avait pas attendu sa permission. Dès que Bryan répondit, il lui résuma la
situation. C'était une incroyable histoire à raconter, en vérité, mais Bryan ne
broncha pas. Il s'interrogea néanmoins sur les motivations de son frère.


—
Oui, je sais ce que je t'ai dit l'autre fois, mais cela n'est plus pareil.


—
Qu'est-ce que tu as dit l'autre fois ? voulut savoir Cynthia.


Bruce
couvrit le téléphone de sa main.


—
Que je ne voulais pas qu'il s'intéresse à ton passé. Elle se raidit.


—
Il l'aurait fait ?


—
Si je le lui avais demandé, oui. Puis, à Bryan, il dit :


—
Non, ce n'est pas la peine de venir, merci. Et dis à Shay de ne pas en parler
autour d'elle. Moins de gens seront au courant, mieux ça vaudra.


À
ces mots, Cynthia se radoucit et lui adressa un regard reconnaissant.
Qu'avait-elle cru ? Qu'il allait la livrer en pâture à la meute ? Claironner
son nom sur la place publique ?


Elle
leva les deux pouces et Bruce lui fit un clin d'œil.


—
Donc, tu penses pouvoir retrouver ce Palmer Oaks, dit-il à son frère ? Oui, je
suis prêt à parier qu'il a un casier. Ces types-là en ont toujours un.


Bruce
écouta, puis sourit.


—
Non, je ne vais pas le pourchasser. Tu me connais, Bryan. Sérieux. Si je
voulais sa peau, je te le dirais.


Et
c'était la vérité. Mais que ce Palmer Oaks tourne de nouveau autour de Cynthia,
et Bruce ne répondrait plus de lui.


—
Je veux juste savoir où il est, Bryan. Histoire d'être sûr que ce n'est pas à
proximité de Cynthia.


Bruce
n'entra pas dans les détails au sujet de leur rencontre avec Jamie et de ses
mises en garde. Bien qu'il en ait fait personnellement l'expérience, Bryan
n'accordait guère de crédit à l'étrange don de prémonition du personnage.


—
Rappelle-moi dès que possible. Et si tu penses que Joe peut aider, c'est
d'accord. Dis-lui juste de ne pas ébruiter l'histoire. Oui, je sais, ce n'est
pas la peine de le préciser.


Bruce
raccrocha au moment où le café arrivait. Feignant le plus grand détachement,
Cynthia ajouta crème et sucre dans sa tasse et en but une gorgée en considérant
Bruce du coin de l'œil.


Une
fois la porte refermée, elle observa :


—
Tu te donnes drôlement du mal pour une femme trop jeune pour toi.


La
façon dont son cerveau fonctionnait ne cessait d'étonner Bruce.


—
Je n'ai pas dit que tu étais trop jeune pour moi. Elle lui lança un regard
accusateur.


—
Si. Tu as dit que...


—
J'ai dit que vingt-deux ans, c'était terriblement jeune. Trop jeune pour se
lancer à corps perdu dans une relation. Il se passe beaucoup de choses dans ta
vie, en ce moment.


Il
goûta son café.


Cynthia
l'étudiait. Il comprit qu'elle échafaudait sa réponse, et il se prépara.


—
Qui parle d'une relation ? Je t'ai seulement demandé de m'embrasser.


Elle
ne voulait peut-être pas d'une relation, mais lui si. Alors comment la rassurer,
sans l'encourager ni la décourager ? L'honnêteté lui parut la meilleure
solution.


—
Je ne suis pas du genre à m'engager avec quelqu'un si je n'ai pas l'intention
que cela dure.


—
Eh, arrête un peu. Il ne s'agit que d'un baiser.


—
J'ai l'impression que ça va beaucoup plus loin.


Il
soutint son regard, et vit qu'elle enregistrait le sens véritable de ses
paroles. D'une voix grave, il ajouta :


—
Je ne suis pas du tout sûr de pouvoir t'embrasser sans en vouloir davantage.


—
Davantage?


Il
respira un grand coup.


—
Tout, par exemple.


—
Oh.


—
Donc, nous voilà de retour à la case départ. À moins que tu ne sois prête à
répondre à ma question.


Après
ce qu'il venait d'avouer, elle avait besoin de reprendre pied. Elle s'agita sur
sa chaise, lissa ses cheveux, puis s'éclaircit la voix avant de demander :


—
Quelle question était-ce ?


—
Quels sont tes sentiments à mon égard ?


Elle
se passa la langue sur la lèvre inférieure, et Bruce réagit instantanément. Une
violente bouffée de désir lui durcit le ventre. L'effet qu'elle produisait sur
lui était invraisemblable. Mais néanmoins indéniable.


—
Je t'aime beaucoup.


Il
réprima un grognement.


—
Et?


—
Je te trouve beau et séduisant. L'humour le sauva. Il sourit.


—
C'est une observation, Cynthia. Pas un sentiment. Elle se raidit, méfiante.


—
D'accord. Tu me fais des choses dans le bas du ventre.


Il
l'espérait, car la réciproque était incontestable. Mais on ne pouvait faire
abstraction de son passé, aussi inclina-t-il la tête, songeur, avant d'insister
:


—
Quand je t'ai embrassée, tu m'as dit que tu ne savais pas qu'un baiser pouvait
être aussi agréable.


—
Oui, et alors ? dit-elle en fixant sa bouche des yeux. Peut-être que tu
embrasses bien, tout simplement.


Déterminé
à aller plus loin, Bruce rapprocha sa chaise de la sienne, et demanda dans se
départir de son sérieux :


—
Est-ce que quelqu'un t'a déjà fait cet effet, Cynthia? Sérieusement?


A
son grand étonnement, elle rougit.


—
Je me prostituais.


—
Et tu n'aimais pas embrasser.


—
Bon. Pour moi, c'était un commerce, admit-elle, maussade. C'est difficile
d'éprouver quelque chose alors que tout ce qu'on veut, c'est que le type en
finisse au plus vite et te paie. Et puis, c'étaient des inconnus, le plus souvent
pathétiques. Pas exactement le rêve d'une jeune fille en fleur, si tu vois ce
que je veux dire.


Ses
paroles le déchirèrent, laissant dans leur sillage des émotions à vif. Il
s'efforça de lutter contre les pulsions terribles qui le submergeaient, car
même si cela le crucifiait, il ne pouvait la protéger de son passé. Il pouvait
la protéger du présent, en revanche. Et il le ferait.


—
Avec toi, c'est différent, continua-t-elle bravement. J'ai envie de toi.
Physiquement, je veux dire.


Bruce
espérait que c'était vrai, mais il en savait suffisamment sur la maltraitance
pour ne pas se fier aux assertions de ce genre. Il prit les mains de Cynthia
dans les siennes et s'enquit d'une voix douce :


—
Tu es sûre que c'est physique ? Que ce n'est pas seulement parce que je
t'offre une sensation de réconfort, ou que je t'accepte telle que tu es ?


A
en juger par son expression, elle n'en était pas certaine du tout. Ils étaient
de nouveau revenus au point de départ.


—
C'est bien ce que je pensais. Moi, j'ai envie de toi, Cynthia. N'en doute
jamais.


Il
lui caressa la joue, si douce et duveteuse et chaude.


—
Je te trouve désirable, dedans comme dehors. Mais je serais un vrai salaud si
j'en tirais avantage maintenant, alors que tu es vulnérable.


Comme
elle le faisait souvent quand elle était sur la défensive, elle rentra le
menton et lui adressa un regard tellement boudeur que Bruce sentit la brûlure
du désir lui tordre le ventre.


—
Et si j'ai envie que tu en tires avantage ? Ce fut difficile, mais il résista à
la tentation.


—
Pas encore, ma douce.


Et
sans s'appesantir, il enchaîna :


—
Tu as cru tuer Palmer Oaks. Est-ce que tu vas me raconter ce qui s'est passé ?


—
Pourquoi ? Il est vivant, donc j'ai raté mon coup.


—
Je tiens à toi. J'ai besoin de savoir ce qui s'est passé en cas de problème.


—
Je ne veux pas que tu sois impliqué là-dedans.


—
Dommage parce que je le suis déjà. Et tu ne peux rien y faire, sinon me fournir
les informations qui me permettront de gérer la situation au mieux.


Elle
affichait un air rebelle, mais finit par céder avec un haussement d'épaules qui
se voulait indifférent.


Bruce
la sentit trembler et vit la méfiance dans son regard. Cela n'allait pas être
facile pour elle, et s'il l'avait pu, il lui aurait épargné cette épreuve. Mais
il fallait absolument qu'il sache ce qui s'était passé, au cas où Palmer Oaks
se montrerait.


—
Il a essayé d'entrer dans ma chambre.


—
Dans ta chambre ?


—
Oui. Toute la journée, il avait été différent, et je sentais bien qu'il
mijotait un sale coup.


Bruce
lui pressa la main. La gorge nouée, il s'obligea à poser la question :


—
Te violer ?


Elle
se frotta le front.


—
Oui. J'en suis pratiquement certaine. Il était déjà venu dans ma chambre, et
chaque fois c'avait été horrible, mais là, ce n'était pas pareil. Je l'avais
trouvé bizarre toute la journée. Plein de... d'une impatience malsaine. Ça me
soulevait l'estomac et je...


Bruce
appuya son front contre le sien et chuchota :


—
Raconte-moi.


—
Je ne pouvais pas le supporter. Elle avala sa salive, se mordit la lèvre.


—
Je n'étais pas complètement idiote, je savais bien ce qu'il voulait, et j'étais
déterminée à ne pas le laisser arriver à ses fins. J'ai attendu, et dès qu'il a
ouvert la porte, je l'ai frappé à la tête avec une lampe.


—
Je vois.


—
Ça m'étonnerait, répliqua-t-elle avec un petit rire frisant l'hystérie. Quoi
que tu imagines, ajoute des tonnes de sang.


Elle
frissonna et, l'espace d'un instant, son regard refléta une immense souffrance.


—
Il y en avait... partout. Bruce la serra contre lui.


—
Les blessures à la tête saignent toujours énormément, expliqua-t-il. C'est
impressionnant, mais pas forcément très grave.


—
En tout cas, ce n'était vraiment pas beau à voir. Elle planta ses yeux dans les
siens.


—
Je l'ai frappé encore et encore. J'avais beau vouloir m'arrêter, je ne pouvais
pas. Comme s'il y avait quelqu'un d'autre en moi qui m'ordonnait de continuer.
Puis j'ai réalisé qu'il ne bougeait plus. Il ne respirait même plus.


—
Et tu as cru qu'il était mort.


Elle
s'écarta de lui et se leva. Les bras enveloppés autour d'elle, elle se mit à
arpenter la pièce.


—
Je n'ai pas pensé à vérifier les notices nécrologiques ni rien. Je me suis
enfuie, aussi loin et aussi vite que je l'ai pu.


Bruce
se leva à son tour et la rejoignit. Cynthia était un paradoxe ambulant,
frondeuse et fière la plupart du temps, et cependant si fragile dès qu'elle
évoquait son passé.


Il
la prit par les épaules.


—
Et maintenant, par les hasards du destin, tu es ici avec moi.


—
Probablement grâce à Jamie Creed.


—
Autrement dit le destin, sourit Bruce. Me feras-tu confiance, Cynthia? S'il te
plaît? J'en ai besoin plus que de toute autre chose.


Elle
prit une longue inspiration, ferma les yeux, indécise.


—
Je ne le souhaite pas. Je ne veux pas que tu sois mêlé à mon passé.


Il
sentit sa poitrine se serrer.


—
Cynthia...


—
Mais j'ai confiance en toi, oui. J'ai eu confiance en toit presque dès le
début.


Il
venait de lui énumérer les raisons pour lesquelles il ne voulait pas
l'embrasser, de lui expliquer pourquoi ils ne pouvaient avoir de relation
physique pour le moment.


Mais
ce n'étaient que des paroles en l'air.


Il
était le roi des hypocrites.


Il
n'avait aucune volonté dès qu'il s'agissait de Cynthia.


Ce
fut plus fort que lui. Il ne l'avait pas voulu, et ne se rappelait même pas
avoir bougé.


Mais
lorsque Scott ouvrit la porte, il trouva Bruce et Cynthia étroitement enlacés,
en train de s'embrasser comme deux jeunes mariés en voyage de noces.
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Scott
se racla bruyamment la gorge, et ils s'écartèrent l'un de l'autre en
sursautant. Cynthia sentit son visage s'empourprer, d'autant que Bruce devait
être encore plus gêné qu'elle.


Quand
il l'embrassait, il le faisait avec l'avidité d'un affamé. Et elle ne demandait
pas mieux. Ses lèvres la picotaient encore, son cœur battait à grands coups
sourds, lorsque Bruce lança :


—
Alors, du nouveau?


Après
un long regard compréhensif, Scott referma la porte, croisa les bras et
s'adossa au battant.


—
Je dérange ?


Bruce
se rembrunit, et se plaça devant Cynthia. Elle dut se hisser sur la pointe des
pieds pour regarder pardessus son épaule.


—
N'en rajoute pas, Scott.


—
Je n'oserais pas.


Il
sourit brièvement, puis croisa le regard de Cynthia, et son expression redevint
grave.


—
Vous préférerez peut-être vous asseoir, tous les deux.


—
Écoute, commença Bruce, je connais Cynthia depuis plusieurs semaines,
maintenant. Ne crois pas...


—
Ce sont vos affaires, l'interrompit Scott. Il ne s'agit pas de cela.


Bruce
s'efforçait de paraître sévère, mais Cynthia aurait parié que cela ne lui était
pas arrivé souvent de se faire surprendre en train d'embrasser une fille.


Puis
elle remarqua l'expression de Scott et se crispa.


—
Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. Il secoua la tête.


—
Mademoiselle Potter, je suis navré. J'ai de mauvaises nouvelles.


Cynthia
sentit sa bouche s'assécher.


—
Le camionneur... ?


—
Oubliez ça. Il a retrouvé son portefeuille.


Ces
paroles ne lui procurèrent aucun soulagement.


—
Eh bien, alors... intervint Bruce en haussant les sourcils. C'est une bonne
nouvelle, non?


Visiblement
mal à l'aise, Scott tira une chaise. Le regard qu'il posa sur Cynthia était
bienveillant.


—
Il y a un nouveau... problème.


D'un
même mouvement, Cynthia et Bruce s'assirent en face de lui.


—
Quel genre de problème ? risqua-t-elle, pressentant le pire.


—
Je suis désolé, mais c'est une nouvelle difficile à annoncer, confessa-t-il,
avant de carrer les épaules. Votre mère est partie.


Perplexe,
Cynthia rit.


—
Où ça ?


Bruce
lui effleura l'épaule de la main.


—
Cynthia, ma douce, il essaie de te dire qu'elle n'est plus là.


Cynthia
considéra alternativement les deux hommes.


—
Plus là ? Morte ? Scott se frotta le menton.


—
Je suis désolé.


Consciente
d'un profond silence, de Bruce qui l'attirait contre lui, de Scott en face
d'elle, Cynthia balbutia :


—
Mais... comment?


Scott
semblait de plus en plus mal à l'aise.


—
Elle a été assassinée. Assassinée.


Pétrifiée,
elle fixa l'adjoint des yeux. Tandis que ses paroles pénétraient lentement dans
son cerveau, son champ de vision parut se rétrécir, jusqu'à n'être plus qu'un
point sombre. Quelque part, loin, très loin, elle entendait les deux hommes lui
parler.


Il
avait dit que sa mère était partie. Pour toujours.


—
Cynthia.


Bruce
l'aida à se lever et la secoua jusqu'à ce qu'elle pousse un petit cri. Alors,
il l'enveloppa de ses bras, et sa chaleur se propagea dans son corps glacé.


Certaine
qu'elle avait mal compris, elle secoua la tête.


—
Ça n'a pas de sens.


—
Je suis vraiment navré de vous annoncer cela ainsi, déplora Scott.


—
Comment l'as-tu appris ? interrogea Bruce.


—
J'ai effectué une recherche à partir du nom de Cynthia Potter.


Scott
se mit à aller et venir dans la petite pièce, l'air agité.


—
Elle était fichée comme fugueuse au CNIC.


Cynthia
s'écarta de Bruce. Elle émit un son qui ressemblait à celui d'une grenouille
malade, toussota, et réessaya :


—
Le CNIC?


—
Le Centre national d'information sur la criminalité, expliqua Scott en se
massant la nuque. Quelle coïncidence que vous soyez venue me voir maintenant,
juste après que votre mère...


Il
jeta un coup d'œil à Cynthia et détourna les yeux.


—
Après qu'un crime a été commis.


—
Co... comment est-ce arrivé?


Parmi
tous les scénarios qui s'étaient déroulés dans son esprit, pas une fois Cynthia
n'avait envisagé que sa mère puisse disparaître. Elle se l'était représentée
pétrie de remords, éplorée et désolée d'avoir traité sa fille comme elle
l'avait fait. Elle l'avait imaginée vieille, malade et dans le besoin. Elle
l'avait même vue telle qu'en elle-même, obscène et indifférente.


Mais
jamais morte.


Elle
n'avait pas pensé que cela l'atteindrait... et pourtant.


—
Je vous en prie, rasseyez-vous, je vais vous raconter ce que je sais.


On
alla chercher encore du café, et les deux hommes furent aux petits soins pour
elle, ce qui la mit mal à l'aise. Elle n'était pas si fragile. Du reste, elle
ne pouvait même pas prétendre être profondément affectée.


Sa
mère ne l'avait jamais aimée, n'avait jamais été proche d'elle. Et Dieu sait
pourtant avec quelle ferveur elle l'avait souhaité.


—
Ce n'est pas si étrange, dit-elle sans s'adresser à quelqu'un en particulier.
Rappelez-vous, c'est Jamie qui m'a envoyée ici.


—
Ce sont les faits, qui m'intéressent, mademoiselle Potter, pas les prédictions
d'un Jamie Creed.


—
Et quels sont les faits ?


—
Quelqu'un est entré chez votre mère. Quelqu'un qu'elle connaissait,
vraisemblablement, puisqu'il n'y a pas eu d'effraction. Et cette personne...
l'a étranglée.


—
Quand?


La
froideur de son ton fit tressaillir Scott.


—
Vendredi dernier, répondit-il après avoir consulté ses papiers. Vu que vous étiez
fugueuse, fichée au CNIC, j'ai effectué une vérification, et j'ai fait le lien
entre vos noms.


Bruce
entoura les épaules de Cynthia du bras.


—
Mais il n'y a aucun rapport avec Cynthia. Elle n'a rien à voir là-dedans. Elle
était ici, avec moi.


—
C'est cela le plus bizarre, justement. Et c'est la raison pour laquelle son nom
est apparu.


Scott
tira sur le col de sa chemise.


—
Il y avait un message sur la table. Prétendument de Mlle Potter.


L'esprit
de Cynthia se vida.


—
Mlle Potter? Mais c'est...


—
Vous.


Son
cœur manqua un battement.


—
Ce n'est pas moi. Bruce lui pressa la main.


—
Il le sait déjà, ma douce. N'est-ce pas, Scott ?


—
En effet, confirma Scott. L'inspecteur avec qui j'ai parlé a dit que l'écriture
était ressemblante, mais que ce n'était pas la vôtre. Quelqu'un a imité votre
écriture.


C'était
parfaitement absurde.


—
Mais qui pouvait connaître mon écriture ?


—
Je n'en sais fichtre rien, mais c'est une bonne raison pour aller vous
entretenir avec l'inspectrice Orsen et tâcher d'élucider ce mystère, non ?


Elle
ferma les yeux.


Dieu
qu'elle avait été stupide de croire que tout était terminé, qu'elle n'avait
plus rien à craindre de son passé. Pourquoi fallait-il qu'il resurgisse juste
maintenant, alors qu'elle commençait à reprendre pied ?


—
Dis-nous tout ce que tu sais, Scott, le pria Bruce.


—
Arlene Potter ne s'est pas présentée à son travail. Manifestement, cela lui
arrivait souvent, parce que le deuxième jour, le propriétaire du bar où elle
était employée a envoyé quelqu'un la chercher.


Scott
marqua une pause avant de demander :


—
Elle était alcoolique ?


—
D'aussi loin que remontent mes souvenirs, répondit Cynthia.


Il
hocha la tête.


—
Son patron pensait qu'elle était encore couchée, mais le videur qu'il a envoyé
l'a trouvée par terre dans la cuisine. Ça faisait vingt-quatre heures qu'elle
gisait là. Un message, signé de vous, était sur la table.


—
Mais pourquoi quelqu'un voudrait-il me coller le meurtre sur le dos ?
lâcha-t-elle, déconcertée.


—
Je l'ignore. Mais la police aimerait vous entendre dans le cadre de l'enquête.
Non, ajouta-t-il vivement en levant la main, cela ne signifie pas que vous êtes
obligée de retourner à Benworth. Mais cela ferait progresser l'enquête si vous
preniez le temps de répondre aux questions de l'inspectrice.


—
Benworth? C'est de là que tu viens? s'enquit Bruce.


—
Hé, oui ! fit Cynthia avec un sourire tremblant. En fait de foyer familial, ça
ressemblait plutôt à un minable taudis puant.


Scott
semblait affligé par la charge qui lui incombait.


—
Désolé de vous le demander, mademoiselle Potter...


—
Appelez-moi, Cynthia, d'accord ? Personne ne m'appelle Mlle Potter. Ça me donne
l'impression d'être une institutrice à la retraite.


—
Quel cliché ! commenta Bruce en resserrant son étreinte. Julie pourrait le
prendre mal.


Elle
lui donna un coup de coude, mais sourit.


—
Cynthia, reprit Scott, l'inspectrice aimerait savoir si vous comptez venir. Ils
conserveront le corps de votre mère s'il y a un espoir d'obtenir une preuve
quelconque.


—
Je n'ai aucune preuve. Je ne suis absolument pas au courant de toute cette
histoire. Je n'ai pas revu ma mère, et ne suis pas retournée à Benworth depuis
cinq ans.


Sans
se décourager, Scott suggéra :


—
C'est fou ce qu'un inspecteur parvient à apprendre en posant les bonnes
questions. On ne sait jamais. Ils apprécieraient beaucoup que vous leur
laissiez une chance de vous interroger. Ce serait l'affaire de quelques jours,
ajouta-t-il d'un ton enjôleur.


—
La route est longue, argua-t-elle.


Elle
n'avait aucune envie de retourner à Benworth, d'affronter les horribles
souvenirs. Cette seule idée lui tordait l'estomac.


—
En effet, reconnut Scott. Je dirai quinze heures de route. Du moins, en
voiture.


—
Je pourrais prendre le car.


—
Non, décréta Bruce. Nous irons en avion, et nous louerons une voiture sur
place.


Incrédule,
Cynthia tourna la tête vers lui.


—
Ça m'étonnerait.


Elle
n'osa pas le regarder trop longtemps, de crainte de le supplier de
l'accompagner.


—
Le car me conviendra très bien. De toute façon, tu as beaucoup trop à faire
ici.


—
C'est tout décidé, Cynthia. Elle rétorqua sèchement :


—
Qu'est-ce que tu racontes ! Tu n'es pas mon gardien, que je sache.


—
Je viens. Point final.


Il
se leva et s'adressa à Scott.


—
Tu peux prévenir l'inspectrice que nous partons demain.


Tout
allait trop vite. La situation échappait à son contrôle et elle ne savait
comment gérer tout cela.


—
Je ne peux pas partir tout de suite ! Je dois m'oc-cuper des chevaux, et aider
Shay...


Bruce
balaya ses objections d'un geste.


—
Ne t'inquiète pas pour ça. Je trouverai quelqu'un pour s'occuper des chevaux
jusqu'à notre retour. Mary ne va pas te renvoyer à cause d'une urgence
familiale. Elle t'adore. Quant à Shay, elle devrait pouvoir se passer de toi
quelques jours.


Il
avait démonté ses arguments un à un sans lui laisser la possibilité de
discuter. Scott poussa un soupir de soulagement.


—
Merci. Je vais téléphoner. Je reviens. 


Fulminant,
Cynthia contempla le dos de Bruce et comprit que, tout « chic type » qu'il
était, elle n'aurait jamais le dernier mot dès lors qu'il se mettait en mode
protecteur. Or il semblait le faire presque systématiquement, avec elle.


—
Comme tu voudras, déclara-t-elle en allant se camper devant lui. Mais si tu as
des exigences, j'en ai une, moi aussi.


Il
se tenait devant elle, plus grand encore que d'ordinaire, lui sembla-t-il, et
pour la première fois, il lui apparut menaçant, à la manière de son frère.
Mais ce n'était pas sur elle que planait la menace.


Le
cœur battant, elle lâcha :


—
Je dors chez toi ce soir.


Bruce
la considéra longuement, et elle soutint son regard sans ciller. Ce soir, elle
avait besoin de compagnie. Elle avait besoin de Bruce, bon sang, et, pour une
fois dans sa misérable vie, elle était disposée à le reconnaître.


Il
acquiesça d'un signe de tête.


—
D'accord. On passera d'abord à la grange pour que tu t'occupes des chevaux et
que tu rassembles quelques affaires.


Jusqu'à
ce qu'il accepte, Cynthia n'avait pas compris à quel point elle redoutait
d'être seule. Son agressivité s'envola d'un coup, et elle s'affaissa sur sa
chaise, soudain épuisée.


Elle
remarqua à peine le sourire triomphal de Bruce.


 


Bruce
ne s'était pas trompé quant à la réaction de Mary. Lorsque Cynthia lui apprit
que sa mère était morte, elle l'étreignit affectueusement - au grand embarras
de la jeune femme - et lui assura qu'elle s'occuperait elle-même des chevaux
jusqu'à son retour.


Même
à présent, une demi-heure plus tard, chez Bruce, Cynthia n'en revenait
visiblement pas. Elle avait si peu l'habitude que l'on soit gentil avec elle.
Mais elle était à Visitation, désormais, elle faisait partie de leur petite
communauté, alors autant qu'elle commence à s'y faire.


Bruce
avait pris certaines décisions dans ce sens, et ce soir-là, il mettrait la
machine en marche.


Il
fit entrer Cynthia dans la maison sombre. Alors qu'elle se dirigeait vers la
cuisine, il lui prit le bras et l'entraîna dans l'escalier.


Elle
le regarda sans comprendre.


—
Qu'est-ce que tu fais ?


—
Je t'emmène au lit. 


Elle
haussa un sourcil.


—
Tu parles sérieusement ? 


Il
sourit.


—
Tu ne voulais pas dormir seule, non ? C'est d'ailleurs parfaitement légitime.


Comme
il s'y attendait, elle raidit l'échiné et leva son menton têtu. Il la trouvait
tellement mignonne lorsqu'elle faisait cela. Elle était si délicate, si menue,
et essayait de paraître tellement imposante.


—
J'ai l'habitude d'être seule.


—
Mais tu ne l'es pas. Je suis là, et je te veux près de moi.


Elle
sentit ses jambes se dérober sous elle.


—
Qu'est-ce que c'est censé signifier ?


Il
la tira dans sa chambre, sans se soucier d'allumer la lumière. Il n'en avait
pas besoin, et Cynthia, hérissée par son combat pour l'indépendance, se
détendrait sans doute davantage si elle n'avait plus à donner le change.


Bruce
s'arrêta au milieu de la pièce, glissa la main derrière sa nuque et l'embrassa
sur le front.


—
Je veux te tenir dans mes bras. Je tiens à toi et je ne veux pas que tu
traverses cette épreuve seule. As-tu déjà dormi avec un homme ? Pas de
sarcasmes, hein, je parle de dormir. As-tu déjà passé la nuit dans les bras
d'un homme ?


—
Non.


Un
seul petit mot, si plein de douleur.


—
Je n'ai pas dormi avec une femme depuis des années, moi non plus. Pas depuis
mes dix-sept ans, quand j'ai passé la nuit dans le hangar à bateau de Désirée.
Mon père était tellement furieux qu'il m'a supprimé mon permis de conduire
pendant un mois.


Il
vit les grands yeux de Cynthia luire dans la pénombre


—
Tu n'as pas couché avec une fille depuis que tu as dix-sept ans ?


—
Si, mais pas dormi. Du reste, si tu veux tout savoir, c'est plus la tendresse
partagée que le sexe qui me manque. La proximité du corps doux et parfumé d'une
femme.


Il
commença à la masser lentement, pour l'aider à se détendre.


—
Est-ce que je peux te tenir dans mes bras ce soir, Cynthia ?


Il
l'entendit déglutir nerveusement. Elle avait peut-être été libérale de son
corps, mais il lui demandait des émotions, et elle n'était pas à l'aise avec
cette notion.


—
Oui. Je crois, oui. Mais ça va être bizarre. Le soulagement et le plaisir le
firent trembler.


—
Tu veux que je te prête un T-shirt pour dormir ?


—
Si tu y tiens.


Il
lui leva doucement le visage et déposa un baiser sur sa bouche.


—
J'y tiens. J'ai beau avoir de solides convictions morales, je n'en suis pas
moins un homme, et tu es trop tentante.


Il
alla chercher un grand T-shirt dans sa commode. Lorsqu'il se retourna, elle
était assise sur le bord du Kt.


La
prenant par le bras, il l'emmena dans la salle de bains. Il alluma et elle
recula en clignant des yeux.


—
Tu peux te doucher et te changer ici, je ferai ma toilette après.


Elle
l'étudia un instant, l'air sidéré.


—
Tu sais que tu deviens de plus en plus bizarre, Bruce?


Il
faillit éclater de rire. Il était en mission. Rien de bizarre là-dedans.


—
Je te donne dix minutes, d'accord ? Je vais nous réserver des places dans
l'avion pour demain.


Il
redescendit à la cuisine, et composa le numéro de Bryan, mais après quatre
sonneries, il décida que son frère devait être occupé ailleurs et raccrocha. Il
consulta sa montre. Il était tard, mais Joe ne s'en formaliserait pas.


Ce
fut Luna qui décrocha.


—
Salut, Luna, c'est Bruce. Désolé d'appeler si tard.


—
Rien de grave, j'espère ? s'inquiéta-t-elle.


—
Je ne sais pas encore. Joe est là ?


—
Bien sûr, je te le passe.


D'une
voix endormie, Joe demanda :


—
Qu'est-ce qui se passe ?


Bruce
jeta un coup d'œil du côté de l'escalier et résuma la situation en deux mots.


—
Qu'en penses-tu ? conclut-il.


—
Que ça sent le traquenard, et que tu as intérêt à être sacrement prudent.


—
Je suis d'accord avec toi.


—
Bryan m'a parlé de ce type, Palmer Oaks. Mais un meurtre ? Là, on change de
registre. Je passerai quelques coups de fil demain matin. En tout cas, pour ce
voyage, j'aimerais autant que vous protégiez vos arrières.


—
Il y a une inspectrice sur l'affaire.


—
Je ne pensais pas à ce genre de renforts.


—
Quel genre ? demanda Bruce qui redoutait la réponse.


—
Mon genre, lâcha Joe d'un ton sans réplique. Bruce objecta néanmoins :


—
Non, Joe. Je ne peux pas accepter.


—
On ne te demande pas ton avis. Tu ne veux pas faire courir de danger à Cynthia,
je présume ?


—
Bien sûr que non !


—
Bien. Je m'occupe des billets. Je te rappelle dans deux minutes, déclara-t-il
avant de raccrocher.


Bruce
contempla le téléphone. Bon sang, Joe était encore plus coriace que Bryan ! Ce
dernier aurait probablement été d'accord avec Joe, mais cela l'agaçait de
devoir rester passif. Il réfléchit aux complications possibles. En tout état
de cause, il ferait ce qu'il faudrait pour garantir la sécurité de Cynthia.


La
jeune femme apparut en haut de l'escalier.


—
Tout va bien ?


—
Oui, oui.


Bruce
reposa le combiné sur sa base.


—
J'attends qu'on me communique l'heure du vol. Si le téléphone sonne, je le
prends, d'accord ?


—
Hé, tu crois que je décroche quand je ne suis pas chez moi ?


Bruce
la parcourut du regard. Le T-shirt avait beau être long, il ne recouvrait pas
ses jambes nues qui étaient aussi belles que le reste de son corps, fuselées,
et minces.


Que
Dieu lui donne la force de résister !


Il
se dirigea vers l'escalier, et Cynthia recula. Il hésita, puis gravit les
marches et passa devant elle.


—
J'en ai pour une minute.


Il
s'enferma dans la salle de bains et s'appuya contre la porte, s'accordant
quelques secondes pour retrouver ses esprits.


Il
fit sa toilette en un temps record. Lorsqu'il retourna dans la chambre, Cynthia
était assise au bord du lit. Ses longs cheveux retombaient autour d'elle telle
une cape soyeuse. Elle avait les genoux serrés, et ses pieds fins touchaient à
peine le sol.


Si
jeune, se rappela Bruce. Blessée, méfiante, avec un besoin désespéré de
réconfort. Un réconfort que lui seul pouvait lui apporter. Maintenant et à
jamais.


—
Mets-toi sous les couvertures.


Sans
un mot, elle obéit. Ses mouvements étaient raides, et elle remonta le drap
jusqu'au menton. Réalisant ce qu'elle faisait, elle le repoussa sur sa taille.
Ses revirements d'attitude n'étaient destinés qu'à masquer son manque
d'assurance. Mais Bruce la connaissait. Peut-être mieux qu'elle ne se
connaissait elle-même.


Ils
demeurèrent ainsi, à se dévisager sans rien dire, jusqu'à ce que le téléphone
sonne. Il décrocha le combiné près du lit.


—
Bruce à l'appareil.


—
L'avion décolle à 8 heures, il faut que vous soyez à l'aéroport à 6. Désolé,
c'est le seul vol direct que j'aie trouvé.


Joe
lui indiqua la compagnie et le numéro du vol.


—
Si tu me vois, ce qui m'étonnerait, ignore-moi.


Bruce
avait mille questions, mais en présence de Cynthia il ne pouvait les poser.
Joe sembla s'en rendre compte.


—
Je porterai un chapeau et des lunettes. Ne t'inquiète pas, je ne suis pas un expert
du camouflage, mais Cynthia ne me connaît pas suffisamment pour me repérer au
milieu d'une foule. Je nous ai déjà loué des voitures. Tu auras une Escort,
moi une Durango. Je ne vous quitterai pas d'une semelle.


—
Merci.


—
Pas de quoi.


—
À charge de revanche.


—
Ça va te coûter un max, mais je serai gentil. Allez, bonne nuit.


Bruce
raccrocha sans regarder Cynthia. Il retira ses chaussures et s'assit au pied du
lit pour enlever ses chaussettes. Il sentait dans son dos le regard de
Cynthia, brûlant de curiosité, d'anxiété. D'attente.


Sans
se retourner, il ôta sa chemise, la plia en prenant délibérément son temps et
la posa sur la commode.


Cynthia
retint son souffle. Le matelas grinça.


De
plus en plus tendu, Bruce se débarrassa de son jean. La petite main froide de
Cynthia effleura son dos brûlant.


—
Bruce?


Au
prix d'un effort énorme, il plia son jean et le posa sur la chemise. Enfin,
dans son caleçon moulant qui ne parvenait pas à dissimuler son intérêt, il se
tourna vers elle.


—
Il faut que je mette le réveil. Nous devons être à l'aéroport à 6 heures. La
nuit sera courte.


Cynthia
était agenouillée au milieu du lit, les joues légèrement empourprées, les
paupières à demi baissées.


Sans
prononcer un mot, elle se tourna sur le lit de façon à le suivre du regard
tandis qu'il s'approchait de la table de nuit pour prendre le réveil et régler
la sonnerie. Le corps palpitant de désir, Bruce éteignit la lumière et se
glissa entre les draps.


Cynthia
n'avait pas bougé.


—
Viens là, ma douce. Elle hésita.


—
Tu n'as plus envie d'être dans mes bras ? Quelques secondes s'écoulèrent dans
un silence tendu.


—
Oh, Bruce, je ne crois pas que j'y arriverai.


Le
tremblement dans sa voix faillit avoir raison de lui. Il se redressa, l'attira
contre lui. Jamais il n'avait été aussi proche du paradis.


La
bouche de Cynthia chercha la sienne, et il ne la lui refusa pas. Tout en
l'embrassant, il l'allongea sur le dos.


—
Je ne comprends pas ce qui se passe, avoua-t-elle d'une petite voix crispée.


—
Tu as envie de moi, et j'en suis heureux. Elle émit un soupir agacé.


—
Mais oui, je sais. Je voulais dire, pour toi.


Il
lui caressa les cheveux, lui embrassa la joue, la gorge, l'oreille. Seigneur,
il avait oublié combien les oreilles d'une femme étaient délicates ! Combien
c'était excitant de l'entendre soupirer, de sentir ses ongles s'enfoncer dans
son épaule.


Il
l'aimait. Il en était certain, à présent, et il sentait qu'elle n'arriverait
pas à dormir tant qu'elle n'aurait pas assouvi ce désir qui la faisait trembler
de la tête aux pieds.


—
Dis-moi que tu as confiance en moi, mon ange.


—
J'ai confiance en toi, souffla-t-elle. Bruce, continue, je t'en supplie.


Oh,
oui, il continuerait à l'embrasser! Jusqu'à ce qu'elle soit satisfaite. Son
plaisir à lui attendrait. Il voulait qu'elle soit pleinement consentante, et
pour les bonnes raisons.


Il
l'embrassa à la naissance des seins, et ils gémirent tous les deux. Elle était
d'une douceur inimaginable.


Cynthia
voulut l'étreindre, mais il lui emprisonna les poignets.


—
Non, Cynthia. Écoute-moi.


Sans
répondre, elle tenta de se libérer. Ses hanches vinrent à la rencontre des
siennes, son souffle s'accéléra. Bruce lui cloua les bras au-dessus de la tête.


—
Cynthia? Elle gémit.


—
Je ne t'aurais pas cru aussi sadique, Bruce Kelly. Tais-toi et laisse-moi...


—
Non.


Doucement,
mais fermement, il l'immobilisa.


—
Tu n'as pas à faire quoi que ce soit pour moi. 


Stupéfaite,
elle ouvrit grands les yeux et le scruta dans la pénombre.


—
Mais je le veux !


—
Non.


Si
elle le touchait, il ne le supporterait pas. En outre, il ne voulait qu'elle
pense qu'elle devait se servir de ce qu'elle savait pour lui donner du plaisir.


Elle
parut se recroqueviller de honte.


—
Je suis saine, si c'est ce qui t'inquiète. J'ai toujours pris toutes les
précautions, et je suis allée régulièrement chez le médecin...


—
Chut. Il ne s'agit pas du tout de cela.


Il
la savait trop intelligente pour qu'il en fût autrement. Avec une sincérité
absolue, il ajouta :


—
Te toucher, te goûter, me suffira.


—
Oh, pour l'amour du...


—
C'est la vérité, Cynthia. Promets-moi.


Trop
souvent, au cours de sa jeune vie, elle avait été contrainte de ne se soucier
que du seul plaisir de l'homme.


Ce
soir, c'était le sien qu'il voulait.


Pour
l'inciter à répondre, il lui tint les poignets d'une main et enveloppa son sein
de l'autre. Aussitôt, la pointe se dressa contre sa paume. Il la frotta
doucement du pouce, l'encercla, l'effleura. Le souffle entrecoupé, elle se
cambra et murmura :


—
D'accord.


Bruce
sourit de sa docilité.


—
Détends-toi. Laisse-moi profiter de toi.


—
C'est toi qui décides, souffla-t-elle avec un soupir d'aise.


Pour
ce soir, songea-t-il, il la prendrait au mot.


—
Si on se débarrassait de ce T-shirt ?


Sans
attendre sa réponse, il le fit passer par-dessus sa tête. Il s'emmêla autour de
ses bras, et Bruce décida que c'était aussi bien ainsi. Cela limiterait les
mouvements de Cynthia, ce qui l'aiderait à se maîtriser.


—
Ne bouge pas.


—
Comme tu veux. Décidément, elle le ravissait.


—
Que penses-tu de ça ?


Il
s'inclina sur elle, prit son sein velouté entre ses lèvres, et le titilla
doucement de la langue.


—
Formidable. Fabuleux. Merveill... Oh...


Grisé,
il savourait le goût, la douceur de sa peau. Ses mains se promenant sur son
corps, il passa d'un sein à l'autre jusqu'à ce que le plus léger contact lui arrache
un gémissement de plaisir.


—
Je meurs, chuchota-t-elle.


Lui
aussi mourait. Impatient de sentir sa chaleur, il laissa sa main descendre
lentement, très lentement vers son intimité, lui laissant le loisir de
l'arrêter. Elle se raidit, retint son souffle, et quand les doigts de Bruce
s'insinuèrent entre ses cuisses, et rencontrèrent sa douce moiteur, elle
étouffa un sanglot et se pressa contre sa main.


—
Prends-moi, implora-t-elle d'une voix rauque.


Un
long frisson parcourut le corps de Bruce qui ne put que serrer les dents pour
garder le contrôle. Mais il était si heureux de l'avoir amenée jusque-là. Il
voulait qu'elle se laisse aller. Qu'elle ne voie plus en lui que l'homme qu'il
était.


Un
homme qui prenait possession de sa femme. -,


Car
elle était sienne. Bientôt, elle le saurait. Et peu après, il le clamerait à la
face du monde.


Elle
ondulait des hanches sous sa caresse, mais cela ne lui suffisait pas. Son
souffle s'entrecoupait sous l'effet d'un désir croissant qui ne demandait qu'à
être satisfait.


—
S'il te plaît, s'il te plaît... répétait-elle comme une litanie.


Bruce
sentait son sang bouillonner dans ses veines. Cynthia était une véritable
fournaise contre lui. De petits frissons parcouraient son corps tandis que des
gémissements s'échappaient de ses lèvres entrouvertes.


—
Chh, fit Bruce.


Il
avait lui-même du mal à respirer.


—
Je vais te donner ce que tu veux.


Lorsqu'il
traça un chemin de baisers vers son ventre, elle se figea.


—
Oh, non, Bruce, non.


Oubliant
sa promesse, elle glissa les doigts dans ses cheveux pour tenter de lui relever
la tête.


—
Laisse-moi faire, murmura-t-il.


—
Mais...


Des
larmes dans la voix, elle avoua :


—
Personne n'a jamais... jamais fait ça. 


Merci,
songea-t-il. Merci. Il était si heureux...


Il
écarta les replis veloutés, lui prodigua la plus intime des caresses, la
fouaillant de la langue encore et encore jusqu'à ce qu'elle bascule dans la
jouissance avec un cri, le corps secoué de spasmes.


Bruce
posa la joue sur sa cuisse, absorbant les petites secousses, les petites convulsions
qui continuaient à la parcourir. Il n'avait pas envie de la quitter tout de
suite. Il n'avait pas envie de la quitter du tout.


Cynthia
inspira une grande bouffée d'air. Ses doigts toujours enfouis dans ses cheveux
se détendirent et elle se mit à les caresser, à les lisser.


—
Ça alors, Bruce... chuchota-t-elle enfin.


—
Tu es merveilleuse, souffla-t-il avec un sourire de pur contentement.


Il
serait bien resté là jusqu'à la fin de ses jours, mais il fallait qu'ils
dorment. Il déposa un tendre baiser à l'intérieur de sa cuisse, là où la peau
est si douce, puis se redressa.


—
Je reviens tout de suite.


Elle
poussa un soupir, puis un autre, plus long et plus profond, et murmura :


—
Hmm, comme tu veux. Moi, je ne bouge pas.


Il
se doucha rapidement, enfila un caleçon propre et retourna au lit.
Spontanément, elle se blottit contre lui. Il sentit qu'elle avait envie de dire
quelque chose, et attendit.


—
Ce que tu as fait... commença-t-elle.


Il
resserra son étreinte et acheva à sa place :


—
... m'a procuré, à moi, plus de plaisir que je n'en ai connu depuis des années.


Elle
secoua la tête, incrédule.


—
Mais tu n'as pas...


—
Si. Je ne voulais pas, mais tu as le don de me faire perdre la tête, si bien
que je n'ai pas pu me retenir.


Il
devina sa confusion avant qu'elle n'éclate de rire.


—
Je ne te comprendrai jamais.


—
Mais si. J'y veillerai.


Il
s'installa confortablement contre elle.


—
Et maintenant, dors. La journée de demain promet d'être longue.


Ce
rappel arracha un frisson à Cynthia. Bruce la serra contre lui. Il voulait
qu'elle sache qu'elle n'était plus seule. Qu'elle ne le serait plus jamais.
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Cynthia
demeura silencieuse tandis que Bruce garait la petite voiture de location
devant la maison de sa mère. C'était une journée couverte et venteuse, et elle
serra les bras autour d'elle.


Après
un bref entretien à l'aéroport, l'inspectrice Darby Orsen les avait priés de
l'accompagner chez sa mère.


Bruce
avait voulu qu'elle mange quelque chose, mais elle en était incapable. Il
voulait aussi qu'elle se repose, alors qu'elle avait dormi pendant presque
toute la durée du vol. Elle ne se rappelait pas avoir jamais été aussi épuisée.
Ni mal à l'aise.


Ce
n'était pas seulement ce retour vers le passé. C'était aussi à cause de Bruce.


Que
signifiait ce qui s'était passé la veille à ses yeux ?


Elle
n'en avait aucune idée, et cela la rendait folle. Ce qu'il avait fait... ne se
soucier que de ses désirs à elle en ignorant les siens, la plongeait dans
l'incertitude. Elle n'avait jamais connu d'homme aussi généreux. Surtout en
matière de sexe.


Elle
l'avait vu dans la rue et dans les films, entendu maintes fois : les hommes
étaient des porcs, au lit.


—
Prête?


Elle
sursauta, et se rendit compte qu'elle était restée assise là, les yeux rivés
sur le ruban jaune autour de la maison délabrée. Des herbes folles poussaient
dans le jardin, emplissaient les fissures de l'allée bétonnée. Des boîtes de
bière, des paquets de cigarettes vides, et divers autres détritus, jonchaient
le sol.


Cynthia
hocha la tête, mais c'était un mensonge. Elle était loin d'être prête.


L'inspectrice,
qui s'était garée derrière eux, vint lui ouvrir sa portière. Âgée d'une
cinquantaine d'années, grande et solide elle semblait compétente.


—
Je suis désolée, dit-elle à Cynthia. Je sais combien ce doit être éprouvant.


—
Ça ira.


Cynthia
fit deux pas vers la maison, et sentit la main de Bruce envelopper la sienne.
Curieusement, ce simple contact lui insuffla la force dont elle avait besoin
pour supporter la visite de son enfer personnel.


L'inspectrice
souleva le ruban de police et ils passèrent dessous.


—
Nous avons interdit la zone au public, expliqua-t-elle, mais je doute que cela
ait dissuadé les visiteurs. Le quartier est très mal famé, et de toute façon,
les curieux affluent toujours sur une scène de crime. Oh, ce n'est pas que nous
espérions trouver grand-chose de plus ici, mais je voulais que vous jetiez un
coup d'œil afin de nous dire si vous avez remarqué des changements significatifs.


Elle
ouvrit la porte et s'effaça pour les laisser entrer.


La
maison était sens dessus dessous, comme Cynthia s'y attendait. Aurait-elle eu
des amis quand elle était plus jeune qu'elle aurait eu trop honte de sa maison
pour les inviter. L'odeur nauséabonde du tabac froid et de l'alcool bon marché
imprégnait l'atmosphère.


—
Où l'a-t-on trouvée ?


Sa
froideur apparente lui valut un regard curieux de la part de l'inspectrice.


—
Dans la cuisine.


Cynthia
s'y rendit, consciente de la présence de Bruce à ses côtés, grand, solide,
protecteur. L'incroyable Bruce, si attentionné.


Elle
s'arrêta sur le seuil, regarda les cafards qui couraient sur l'évier se
réfugier dans les fissures des murs. Le sol était jonché d'objets divers. Une
chaise était renversée, une porte de placard ouverte.


—
Le mot imitant votre écriture était posé sur la table, précisa l'inspectrice.


—
N'était-ce pas complètement stupide ? intervint Bruce. N'importe quel
graphologue était à même de constater que ce n'était pas son écriture.


Orsen
haussa les épaules.


—
En effet. Mais je ne pense pas que cela avait de l'importance dans cette mise
en scène.


—
Que voulez-vous dire ? s'étonna Bruce.


—
Manifestement, quelqu'un voulait que nous parlions à Cynthia. C'était cela,
l'objectif. Et c'est ce que nous sommes en train de faire, Cynthia. Nous
espérons que vous pourrez nous aider.


Cynthia
secoua la tête. Elle avait l'impression qu'un abîme béant s'était creusé en
elle, qui menaçait de l'engloutir.


L'inspectrice
la considéra.


—
D'après les voisins, Arlene a eu pas moins de six hommes dans sa vie l'an
dernier. Mais depuis plusieurs mois, elle vivait seule.


—
Ça ne devait pas lui plaire, ironisa Cynthia avec un petit rire sec.


—
Nous sommes en train de vérifier les alibis des hommes en question. Pour
l'instant, ils en sont tous pourvus.


Ainsi,
Palmer ne faisait plus partie de la vie de sa mère. Cynthia n'en était pas
surprise. Déjà à l'époque, elle avait compris qu'elle ne l'intéressait plus.
Elle-même partie, il n'avait plus de raison de rester. Sa fureur et son
ressentiment devaient être tels qu'il n'avait probablement plus voulu entendre
parler de la famille Potter.


—
Ça va ? s'enquit Bruce d'une voix douce. Cynthia haussa les épaules.


—
À part les tiroirs renversés, ça ressemble à ce que j'ai toujours connu. Nous
vivions comme des porcs et la maison puait en permanence.


Elle
se tourna vers l'inspectrice Orsen.


—
Qu'espériez-vous m'entendre dire ?


La
femme s'appuya contre le chambranle et croisa les bras.


—
Je n'en sais rien. Autre chose. Cynthia secoua la tête.


—
Désolée, mais pour autant que je puisse en juger, rien n'a changé depuis mon
départ.


—
Connaissez-vous quelqu'un qui aurait pu souhaiter la mort de votre mère ?


—
Moi, je souhaitais sa mort, quand j'étais petite. Peu lui importait ce qu'ils
en pensaient.


—
Mais à part moi, je ne vois pas. Darby Orsen tira une chaise et s'assit.


—
Je sais que vous êtes partie il y a cinq ans. Des voisins me l'ont dit.


—
Ah, oui ? Et est-ce qu'ils vous ont dit qu'Arlene Pot-ter n'avait pas
l'instinct maternel ?


Une
rage latente commençait à sourdre en elle, mais plus forte encore était la
douleur. Elle n'arrivait pas à respirer assez fort pour desserrer l'étau qui
lui écrasait la poitrine.


—
C'était une alcoolique et une putain, poursuivit-elle. Et très franchement,
tout le monde se fiche qu'elle soit morte.


Bruce
posa la main sur son épaule.


—
Sauf toi.


La
lèvre inférieure de Cynthia frémit et elle secoua la tête.


—
Oh, que non. C'était la vérité.


Les
yeux de l'inspectrice s'emplirent de compassion.


—
J'ai travaillé sur pas mal d'affaires merdiques, Cynthia. De vrais cauchemars.
Mais j'ai constaté de façon récurrente que même la pire des mères reste une
mère. Et la perdre fait mal.


—
Elle n'a jamais été une mère. Pas pour moi.


—
Et à présent, vous n'aurez plus la possibilité de comprendre pourquoi, de lui
faire part de vos sentiments, ou même de l'envoyer promener et de lui dire que
vous la détestez. Et c'est probablement ça le plus douloureux.


Cynthia
n'arrivait plus à respirer. Elle avalait de l'air, mais il ne semblait pas
entrer dans ses poumons. Elle repoussa soudain Bruce, sortit de la cuisine en
courant, longea le petit couloir et fit irruption sur le perron. Ses genoux se
dérobèrent, et elle se laissa tomber sur la première marche.


Maudite
soit Arlene ! Maudite soit-elle ! Les larmes l'aveuglaient, lui brûlaient la
gorge.


Bruce
la rejoignit et s'assit près d'elle. Il ne dit pas un mot, se contenta d'être
là.


—
Pourquoi ?


Le
mot avait jailli dans un cri rauque. D'un geste rageur, Cynthia essuya ces
larmes ridicules qui roulaient sur ses joues. Haletante, furieuse contre
elle-même, elle gémit :


—
Pourquoi est-ce qu'elle ne m'aimait pas ?


Sans
se soucier de quelques curieux ni de la présence silencieuse de l'inspectrice
sur le perron, Bruce l'attira sur ses genoux et la serra contre lui. D'une voix
tendue, il murmura :


—
Elle était aveuglée par l'alcool et la bêtise, sinon elle aurait su ce qu'elle
manquait.


Il
lui embrassa le front, ses lèvres s'y attardèrent, comme pour cicatriser une
blessure.


—
C'est elle qui a tout raté, ma douce. Elle. 


Cynthia
fixa sans les voir les buissons miteux qui encadraient l'escalier. Elle aurait
aimé être plus forte, elle aurait aimé ne pas souffrir. Arlene ne méritait pas
qu'elle la pleure. Mais l'inspectrice avait raison. On n'a qu'une mère, et à
présent, elle n'en avait plus.


Elle
essaya de se concentrer sur d'autres choses, des briques cassées, la barrière
fendue, le pot de fleurs ébréché qui, pour autant qu'elle s'en souvienne,
n'avait jamais contenu une seule fleur.


L'inspectrice
derrière eux prit doucement la parole :


—
Il doit y avoir un rapport entre la mort de votre mère et vous. Une raison pour
que l'on vous ait attirée ici. Quelqu'un vous connaissait toutes les deux.
Peut-être avant votre fugue ?


Un
petit rire amer jaillit des lèvres de Cynthia.


—
Ma mère ne s'est jamais souciée de ma scolarité, elle ne connaissait personne
de mon école. Je n'avais pas d'amis, et elle ne fréquentait que des hommes,
jamais des femmes.


—
Un ancien amant, alors ?


—
Oh, oui, bien sûr, nous connaissions toutes les deux son amant de l'époque,
mais apparemment, il était parti depuis longtemps.


C'est
alors que quelque chose fit tilt dans l'esprit de Cynthia. Elle se leva
lentement, les yeux fixés sur le pot de fleurs, essuya ses larmes, sa gêne
momentanément oubliée.


—
Il avait une clef.


L'inspectrice
s'approcha de Cynthia, pleine d'espoir.


—
Ou alors, votre mère avait laissé la porte ouverte. Il n'y a pas eu effraction,
en tout cas.


—
Personne ne laisse sa porte ouverte ici. Ce serait du suicide, et, même ivre
morte, Arlene faisait attention à ça.


—
Comment se serait-il introduit à l'intérieur, alors ? 


Cynthia
désigna le pot.


—
Il y avait une clef cachée dessous. En cas d'urgence. Elle considéra
alternativement Bruce et Darby Orsen.


—
Personne ne s'en servait, et si par hasard ça arrivait, on la remettait
aussitôt à sa place.


Elle
fit une pause, et l'inspectrice s'approcha du pot renversé.


—
Bon sang, c'est un tel chantier dans ce jardin que personne n'y a prêté
attention ! Mais regardez, les mauvaises herbes ont poussé partout sauf à
l'endroit où était posé le pot. Ça signifie qu'il est dans cette position
depuis peu.


Elle
s'accroupit.


—
On distingue encore l'empreinte d'une clef dans la poussière.


Darby
Orsen se retourna.


—
Qui cachait une clef ici ?


Cynthia
ravala son appréhension, agrippa la main de Bruce et baissa les yeux vers
l'inspectrice.


—
Palmer Oaks.


 


La
sueur perlait au-dessus de sa lèvre supérieure, coulait le long de son échine.
Il respirait vite. D'une main, il retenait le rideau usé jusqu'à la trame de la
fenêtre crasseuse. De l'autre, il se caressait.


Elle
était plus sexy que jamais ! Un fantasme ambulant. Faite pour lui. Elle avait
des seins hauts et fermes, de longues jambes fines faites pour s'enrouler
autour de lui...


La
maison abandonnée, à cinquante mètres de celle d'Arlene, lui offrait un poste
idéal pour voir sans être vu. Des rats cavalaient derrière lui. Des bestioles
grimpaient le long des murs.


Il
s'en fichait.


Il
aurait dû prendre cette petite pétasse quand il en avait eu l'occasion, mais
cela n'aurait pas plu à Arlene. C'était une mère pitoyable, mais d'une jalousie
maladive. Surtout dès qu'il s'agissait de sa fille.


Aussi
avait-il attendu son heure. Et la garce lui avait échappé.


Il
commençait à reprendre la situation en main. Il les observa sur la terrasse,
vérifiant ce stupide pot de fleurs, conformément à ses prévisions. Il en aurait
ri si son désir n'avait été si violent.


Oh,
il l'aurait, cette fois ! D'abord, il prendrait ce qu'il voulait, ce qu'il
avait attendu si longtemps. Ensuite, il lui ferait payer sa fugue.


Son
heure était enfin venue.


 


Bruce
avait fait monter un plateau de sandwiches dans la chambre. Qu'elle le veuille
ou non, il voulait que Cynthia mange quelque chose. Mais à la voir, avachie
dans un fauteuil devant la télévision, il sut qu'elle se ferait prier.


Elle
était si distante depuis qu'ils avaient quitté la maison de sa mère. C'était
sa maison, à présent. Mais faute d'entretien, elle était à demi en ruine, à
l'image de tout le quartier.


L'inspectrice
Orsen lui avait proposé d'emporter des photographies personnelles ou des objets
ayant une valeur sentimentale, mais Cynthia avait refusé, comme si cette seule
idée lui répugnait.


—
Je donne tout à l'État. Qu'ils s'en servent pour l'enterrer.


Après
cela, elle s'était murée dans le silence. Mais Bruce était déterminé à ne pas
laisser le fossé se creuser entre eux.


Il
comprenait qu'elle soit bouleversée. Découvrir le trou à rats où elle avait
grandi l'avait empli de dégoût et de rage. Il l'avait vu comme elle devait le
voir à l'époque : une prison humide et étriquée sans joie ni amour. Sans rien
de ces choses élémentaires nécessaires aux enfants.


Ils
avaient parcouru le reste de la maison, y compris la chambre de Cynthia, à la
recherche d'un détail susceptible de constituer de nouveaux indices. A la
grande surprise de la jeune femme, sa chambre n'avait pas changé d'un iota. Il
y avait des taches sur les murs et sur le parquet qui, à en juger par son
expression, auraient pu être du sang séché datant de la nuit où elle avait
agressé Palmer Oaks. Des éclats de verre poussiéreux jonchaient encore le sol,
et la base d'une vieille lampe reposait sur le côté.


La
vue de sa chambre minuscule avait crucifié Bruce. Cynthia était une jeune femme
intelligente et vive, qui aimait rire. Elle était aussi méticuleuse à l'excès,
pleine d'une énergie sans bornes et dure au travail.


La
Cynthia Potter qu'il connaissait offrait un contraste frappant avec ce que
révélait sa chambre d'enfant.


Des
couvertures grisâtres et élimées étaient jetées en travers de son lit, des
draps décolorés servaient de rideaux aux fenêtres. En fait de meubles, il y
avait en tout et pour tout un lit à armature métallique et une commode bancale
à laquelle manquait un tiroir.


À
l'âge où les jeunes filles ne pensaient qu'aux fanfreluches et au papier peint
rose, Cynthia avait eu droit aux cafards et aux agressions sexuelles.


Et
malgré tout, elle demeurait une personne attentionnée et altruiste.


Bruce
posa le plateau sur la desserte et s'assit à côté d'elle.


—
Cynthia?


—
Hmm?


—
Viens à table manger un sandwich.


—
Je n'ai pas faim.


—
Je m'en moque.


Elle
leva les yeux vers lui, et lentement, un sourire remplaça son expression
renfrognée.


—
Tu te fais du souci pour moi, ô vaillant Lancelot ? 


Cela
faisait longtemps qu'elle ne s'était pas ainsi moquée de lui gentiment. Bruce
ne savait trop de quelle façon l'interpréter.


—
Tu n'as rien mangé depuis le petit-déjeuner. Elle détourna les yeux et se
tapota la poitrine.


—
Ne t'inquiète pas, j'ai des réserves.


Bruce
la considéra longuement, décida qu'il n'avait rien à perdre, et se pencha pour
capturer sa bouche.


Elle
se raidit, les lèvres pincées, les yeux ouverts. Sans se laisser décourager, il
lui caressa la joue tout en continuant à l'embrasser. Doucement. Tendrement.
Et elle fondit.


Elle
noua les bras autour de son cou et entrouvrit les lèvres.


Bruce
la porta sur le lit et leurs bouches se scellèrent de nouveau. Elle enfonça les
ongles dans son épaule. Dieu qu'il aimait cela !


Il
releva la tête en souriant.


—
Enfin un signe de vie, murmura-t-il en lui caressant les tempes avec les
pouces.


Elle
battit des paupières, puis fronça les sourcils.


—
Quoi?


—
Ne te ferme pas comme une huître, ma douce. Il lui embrassa le nez, le menton.


—
Je ne peux pas le supporter.


Un
éclair de colère passa dans son regard, et elle lança d'un ton accusateur :


—
Tu m'as embrassée uniquement pour...


—
Obtenir une réaction.


Il
envisagea de l'embrasser de nouveau.


—
Je veux toujours une réaction quand je t'embrasse. Ce n'est pas drôle s'il n'y
a que moi qui m'amuse.


Elle
plissa les yeux.


—
Tu m'ignorais, Cynthia, tu faisais comme si je n'étais pas là. J'ai essayé
d'engager la conversation, en vain. Mais il faut que tu manges, et il faut
qu'on parle. Au moins, le baiser t'a sortie de ta torpeur.


—
Va-t'en !


—
Non.


—
Non ?


Son
incrédulité théâtrale et outrancière était amusante, et préférable à l'absence
d'émotion. Bruce secoua la tête.


—
J'aime te toucher. Tu es peut-être si endurcie que tu n'as pas besoin qu'on te
câline, même après ce qui s'est passé cet après-midi. Mais nous autres pasteurs
sommes de vraies lavettes, c'est bien connu. Moi, j'ai besoin qu'on m'étreigne.


Partagée
entre sa colère et l'envie de le défendre, Cynthia marmonna :


—
Tu n'es pas une lavette. Elle était adorable.


—
Oh, si !


—
N'importe quoi !


Elle
lui flanqua une tape sur l'épaule.


—
Tu es un vrai roc, et beau comme un dieu par-dessus le marché, et tu le sais
très bien. Je t'ai toujours dit que tu n'avais pas un physique de pasteur. Et
la première fois que je t'ai vu torse nu...


Elle
s'interrompit, puis, à contrecœur, avoua :


—
... j'ai failli m'étrangler.


—
Ah bon ?


Elle
n'aimait pas du tout son petit sourire en coin.


—
Tu prétends avoir besoin de câlins juste pour m'amadouer.


Bruce
frotta doucement son nez au creux de son épaule, là où c'était si doux, et fut
récompensé par un petit frisson. Il aurait pu l'embrasser sa vie entière et
cela n'aurait encore pas suffi.


Il
chuchota contre sa peau :


—
Je le dis parce que je veux te voir sourire. Je tiens à toi, que ce soit
réciproque ou non.


Elle
se crispa.


—
Quand tu souffres, je souffre aussi, poursuivit-il en contemplant son visage.
En ce moment, je souffre à cause de ce que l'adolescente que tu étais a enduré.
Et en même temps, je suis terriblement fier de toi.


Elle
eut une petite moue soupçonneuse.


—
Fier?


—
Très fier. Regarde-toi, qui tu étais et tout ce que tu as traversé pour en
arriver là où tu es.


—
Justement, je...


Il
posa le doigt sur sa bouche.


—
Je ne parle pas de l'épisode de prostitution. Ça, c'est du passé. C'est
terminé. Aujourd'hui, tu es ici, avec moi. Il y a des problèmes à résoudre, et
je veux t'y aider.


Elle
écarta sa main.


—
Tu n'as pas une autre paumée à asticoter ? 


Prodigieusement
agacé, Bruce se leva. Il la considéra de toute sa hauteur, refusant de se
laisser fléchir par son expression incertaine.


Puis
il se détourna, ramassa les clefs de la voiture sur la table de nuit et quitta
la chambre à grands pas. S'il restait, il l'étranglerait. Paumée? Était-ce
vraiment ce qu'elle pensait ? Etait-ce vraiment ainsi qu'elle se voyait encore
?


Il
sortit en trombe du motel, et traversa le parking. Alors qu'il atteignait leur
voiture de location, une main lui saisit le bras.


À
bout de nerfs, Bruce fit volte-face, le poing brandi. Et faillit envoyer un
crochet du droit dans la mâchoire de Joe Winston.


Ce
dernier ne broncha pas. Affublé de lunettes noires et d'une casquette, il
sourit de toutes ses dents, décocha à Bruce une bourrade qui faillit lui
disloquer le bras et lança :


—
Salut, le tueur. Si on allait discuter dans ta voiture. Stupéfait, Bruce se
glissa derrière le volant tandis que


Joe
logeait sa grande carcasse sur le siège passager.


Le
véhicule faisait face au motel et Bruce verrait Cynthia sortir si, par hasard,
il lui prenait l'idée saugrenue de se sauver. Il n'y croyait guère, mais mieux
valait ne pas la sous-estimer. Elle avait besoin de solitude pour faire le
point sur les récents événements. Et de temps pour s'habituer à sa présence.


—
Je n'ai pas l'habitude qu'on m'ignore. Bruce se tourna vers Joe.


—
Pardon, dit-il en lâchant un soupir. J'ai la tête ailleurs, en ce moment.


—
Je m'en doute. J'ai bien cru que tu allais passer devant moi sans me
reconnaître. Enfin, jusqu'à ce que tu décides de me casser la figure.


Bruce
serra les mâchoires.


—
Je suis vraiment désolé.


—
Tu as de bons réflexes, déclara Joe. Si ça n'avait pas été moi, eh bien, le
lascar aurait regretté de t'avoir cherché noise.


Bruce
roula les épaules, essayant de soulager sa tension.


—
Je suis nerveux parce que...


—
Je comprends, murmura Joe. Pas de problème.


—
J'ai failli te frapper.


—
Si tu crois que je me serais laissé faire.


Joe
baissa sa vitre, ôta sa casquette et passa les doigts dans ses cheveux humides
de sueur.


—
Fait chaud, hein ?


—
Assez, oui.


—
C'est pour ça que je me suis demandé pourquoi quelqu'un est sorti d'une maison,
en face de celle de la mère de Cynthia, avec un bonnet de laine et une veste au
col remonté.


Joe
lâcha sa remarque d'un ton si naturel que Bruce mit. un moment à comprendre.
Puis il tourna la tête brusquement.


—
Quelqu'un l'épiait?


—
On dirait, oui


—
Tu n'en es pas certain ?


—
Je n'ai remarqué personne pendant que vous étiez dans la maison, mais il faut
dire que je suis resté en retrait pour ne pas me faire repérer. À mon avis, il
matait par la fenêtre. Pas mal de maisons ont l'air à l'abandon, dans ce
quartier. Ça doit être un jeu d'enfant de s'introduire dans l'une d'elles
discrètement.


Bruce
sentit la rage le saisir.


—
Mais tu l'as vu ensuite ?


—
Oui. Je vous suivais, mais nous étions à peine au bout de la rue que je l'ai
aperçu dans mon rétroviseur. Il est sorti précipitamment, a grimpé dans un
vieux pick-up Ford bleu tout rouillé, et vous a filés jusqu'au motel.


Joe
sortit un papier de sa poche.


—
J'ai noté son numéro d'immatriculation, et des amis à moi sont en train de
vérifier si ça mène quelque part.


—
Je devrais le communiquer à l'inspectrice.


—
Je m'en occupe, répondit Joe en rangeant le papier. Il ne s'est pas arrêté au
motel, et j'étais partagé entre le suivre et rester auprès de vous, au cas où.


—
Et tu es resté.


—
Je me suis dit que je pourrais retourner là où il était en planque. Avec un peu
de chance, notre bonhomme y sera.


—
Pas de folies, Joe !


Joe
lui adressa un clin d'œil.


—
N'oublie pas que j'ai été flic. Je connais mon boulot. Dès que j'aurai fait un
petit tour là-bas, je préviendrai l'inspectrice.


Il
remit sa casquette.


—
Je voulais juste te prévenir que je vais suspendre la surveillance quelques
heures, alors ne laisse pas Cynthia toute seule. En sortant fou de rage de la
chambre, par exemple, ajouta-t-il d'un air entendu.


Bruce
détourna le regard.


—
Je n'avais pas l'intention de m'en aller. Je voulais juste respirer un peu.
J'avais pris les clefs pour ne pas les lui laisser.


—
Tu craignais qu'elle ne se sauve ?


—
Elle est impétueuse. Et en ce moment, elle souffre, expliqua Bruce en se
frottant le visage. Nous nous sommes bêtement disputés.


—
Eh bien, va t'excuser !


—
J'ai bien peur que ça ne lui suffise pas, fit Bruce avec un petit rire.


Joe
haussa les épaules.


—
Alors séduis-la. Emmène-la au lit et restes-y avec elle. C'est l'endroit le
plus sûr, assura-t-il avec une œillade. Bruce contempla ses mains agrippées au
volant.


—
Je suis pasteur, je te rappelle.


—
Arrête tes salades. Tu es amoureux d'elle. Bryan et toi, vous vous ressemblez,
pour ça.


—
Comment cela ?


—
Vous êtes positivement transparents. Si tu voyais comment tu la regardes. Et
comment tu parles d'elle...


La
bonne humeur de Joe commençait à avoir raison de l'agitation de Bruce.


—
Te voilà expert en comportements amoureux, maintenant ?


—
Je parle d'expérience, c'est tout, rétorqua Joe avec un grand sourire.


Il
se cala dans son siège.


—
Rassure-toi, ça finit toujours par s'arranger. Au début, elle va te rendre
dingue. C'est un truc de filles, ça, elles ne peuvent pas s'en empêcher,
apparemment. Elle va te passer à la moulinette jusqu'à ce que tu craques, et
ensuite, elle t'aimera follement et tout ira bien. Parole d'homme.


Bruce
décida qu'il valait mieux ne pas parler d'amour avec Joe Winston.


—
Tu as raison. Je réussirai sans doute à m'y faire.


—
Tant mieux, parce que j'ai l'impression que notre affaire va devenir vraiment
moche.


Son
ton était tel que l'instinct protecteur de Bruce se mit en alerte rouge.


—
C'était Palmer Oaks, d'après toi?


—
Possible.


Joe
ne cessait de surveiller le parking du coin de l'œil, en particulier les
voitures qui arrivaient et repartaient.


—
Bryan m'a appelé il y a une demi-heure.


—
Il a trouvé quelque chose ?


—
Oui.


Hésitant,
Joe se frotta l'oreille.


—
Palmer Oaks a fait de la prison. Il en est sorti il y a trois mois.


—
Il s'est échappé ? demanda Bruce d'une voix tendue.


—
On l'a libéré. Il avait été coffré pour effraction mais, crois-moi ou non, il a
obtenu une remise de peine pour bonne conduite. Il est donc de nouveau dans la
nature. L'inspectrice Orsen vérifie ses allées et venues.


Bruce
lui parla de la clef et des soupçons de Cynthia.


—
Parfait, commenta Joe. Plus on sera nombreux sur le coup, plus on a de chances
d'éviter une catastrophe.


Une
catastrophe. Bruce détestait cette idée. Il avait hâte de ramener Cynthia à
Visitation, où elle serait en sécurité. À moins que... Seule dans son studio, à
l'écart de la maison, était-elle vraiment à l'abri du danger ?


—
S'il y a du nouveau, reprit Joe, je t'en parlerai demain, une fois de retour à
Visitation.


—
Merci, Joe.


—
Inutile de me remercier. Ne baisse pas la garde. Surtout en allant à
l'aéroport. Je serai derrière, mais... sois prudent.


Sur
cet avertissement énigmatique, Joe sortit de la voiture.


Plus
inquiet que jamais, Bruce jeta un coup d'œil vers le motel. Cynthia se tenait
devant la baie vitrée du hall. Elle regarda Joe s'éloigner avant de tourner les
yeux vers Bruce. Leurs regards se croisèrent.


Bruce
poussa un soupir et sortit à son tour. Qu'elle en ait envie ou pas, elle
l'écouterait.


Tandis
qu'il approchait, Cynthia croisa les bras, haussa un sourcil d'un air
d'interrogation moqueuse, et secoua la tête.


Puis,
finalement, elle sourit.


À
l'instant où Bruce franchit la porte, elle avoua :


—
J'ai cru que tu étais parti.


—
Je n'irai nulle part sans toi.


Elle
enregistra cette promesse, et hocha la tête.


—
D'accord, donc, tu es juste sorti respirer. Tu veux bien me dire ce que Joe
Winston fabrique ici ?


Bruce
se planta devant elle et la contempla avec une telle intensité qu'elle faillit
rougir.


—
Tu l'as reconnu ?


Il
la prenait pour une demeurée ou quoi ?


—
Il aurait du mal à passer inaperçu.


—
Tu trouves ? Cynthia roula les yeux.


—
Bruce. C'est une armoire à glace, il est terrifiant, et...


—
Joe est terrifiant ?


Cynthia
soupira. Joe n'était pas effrayant à la façon de Palmer, ni même du révérend
Thorne. Mais il avait une allure dangereuse. Il aurait fallu être aveugle pour
ne pas s'en apercevoir.


—
Que fait-il ici ? martela-t-elle.


Bruce
lui prit le bras et l'entraîna vers l'ascenseur.


—
On va discuter loin des oreilles indiscrètes, d'accord? 


Elle
lui lança un regard de biais. Il n'avait pas la même expression qu'en sortant,
un peu plus tôt. Quand il l'avait quittée, il était furieux. Peut-être parce
qu'elle s'était rabaissée. Ce n'était pas délibéré de sa part. Machinal,
plutôt. Mais ça n'avait pas plu à Bruce. Ce qui était assez... agréable.


Mais
à présent, il semblait... Elle n'aurait su dire. Protecteur. Déterminé. Aux
aguets.


Elle
regarda sa bouche, et murmura d'une voix aguicheuse :


—
Est-ce que tu vas m'embrasser encore, dans la chambre ?


—
Ce n'est pas impossible.


Il
n'avait pas l'air particulièrement enthousiaste, mais après tout, elle l'avait
bien cherché.


—
Alors d'accord.


Il
la garda contre lui jusqu'à ce qu'ils soient dans la chambre. Là, il posa les
clefs et se tourna vers elle, le visage sombre, l'air résolu.


—
Palmer Oaks a fait de la prison, mais il en est sorti. 


Une
seconde, Cynthia demeura pétrifiée, puis elle se plaque un sourire sarcastique
sur le visage, et répondit :


—
J'espère que son copain de cellule s'est bien amusé avec lui.


Doucement,
mais sans lui laisser la possibilité de résister, Bruce l'attira à lui. Elle
demeura ainsi, la joue plaquée contre sa poitrine musclée, à écouter son cœur
battre à grands coups réguliers.


—
Joe est ici pour s'assurer que le type qui a tué ta mère ne s'en prenne pas à
toi. Non que je n'en sois pas capable, ni que je ne sois pas prêt à mourir pour
te protéger, mais deux paires d'yeux valent mieux qu'une.


À
ces mots, Cynthia le repoussa si brutalement qu'il trébucha en arrière.


—
Qu'est-ce qui te prend ? s'écria-t-il.


Il
était obtus ou quoi ? Que Palmer Oaks la menace lui semblait moins
insupportable que d'imaginer Bruce blessé.


—
Idiot, siffla-t-elle.


—
Tantôt je suis Lancelot, tantôt je suis un idiot, riposta Bruce, vexé.


—
Tu t'attendais à quoi ? J'étais prête à te pardonner, mais si c'est pour
débiter des âneries que tu es revenu, n'y compte pas !


Bruce
secoua la tête et alla prendre un sandwich sur le plateau.


—
Monte sur tes grands chevaux si ça te chante, Cynthia. Hurle assez fort pour
que tout le motel t'entende si ça te fait plaisir. Mais ça ne changera rien au
fait que Palmer Oaks est dans la nature, ni que Joe pense que quelqu'un nous
a suivis lorsque nous avons quitté la maison de ta mère. Voilà pourquoi il
n'est pas question que je te quitte des yeux !


La
dérision semblait être la seule défense de la jeune femme.


—
Alors maintenant, tu es mon ange gardien ?


—
Dieu sait que tu en as besoin.


Ce
n'était pas une explosion de colère qui aurait raison de Bruce Kelly. Cet
homme était la droiture incarnée, et s'il estimait qu'il était de son devoir
de la protéger, rien ni personne ne le ferait changer d'avis.


Cynthia
inspira un grand coup, et revint à la charge.


—
Écoute, Bruce, il n'y a aucune raison de penser que Palmer ait envie de me
revoir aujourd'hui...


—
C'est le suspect numéro un dans le meurtre de ta mère, je te rappelle


—
Mais...


—
Et avec ce message ridicule imitant ton écriture, tu es indéniablement
impliquée. La prochaine victime, vraisemblablement.


Elle
replia les bras autour de son buste et secoua la tête. Bruce ajouta d'un ton
farouche :


—
Ne t'inquiète pas, je ne le laisserai pas faire.


Il
lui prit la main, et parce qu'elle était tellement bouleversée, parce qu'elle
avait tellement peur pour lui, elle le laissa la guider jusqu'à la petite table
dans l'angle de la chambre.


Elle
s'assit, et Bruce posa devant elle un sandwich à la dinde, des chips et du
Coca.


—
Mange, maintenant.


Cynthia
avait envie de lui jeter ce stupide sandwich à la tête. Elle fixa le paquet de
chips en cherchant un moyen de le soustraire au danger.


—
Faisons un marché, Bruce, dit-elle finalement 


Tout
en mordant dans son propre sandwich, il tira la chaise à côté d'elle, s'assit
en mastiquant d'un air songeur, puis demanda :


—
Quel genre de marché ?


—
Je veux bien manger. Et que tu restes à mes côtés. Et je serai particulièrement
prudente. Mais je veux ta parole que tu ne prendras aucun risque.


—
Et est-ce que tu cesseras aussi de te dénigrer? 


C'était
lui qui imposait ses conditions, à présent ? Elle aurait dû refuser, mais elle
céda.


—
D'accord.


Elle
espéra qu'elle s'en souviendrait. Ce n'était pas facile de se débarrasser des
vieilles habitudes.


Bruce
la scruta, essayant sans doute de tester sa sincérité. Elle commençait à se
sentir franchement vexée, lorsqu'il lâcha :


—
Entendu. Mais je te rassure, je ne prends jamais de risques inutiles. De toute
façon, tant que tu seras en sécurité, je n'aurai aucune raison de le faire.
Alors je te donne ma parole, et tu sais que je ne mens jamais, si tu me donnes
la tienne.


—
Je l'ai déjà fait, répondit Cynthia entre ses dents. Bruce secoua la tête.


—
Non, tu ne comprends pas.


Il
posa son sandwich entamé, croisa les bras et la regarda au fond des yeux...


—
Joe et Bryan sont des vieux routards. Ils mangent du danger au petit-déjeuner.
Quand ça sent mauvais, ils le savent d'instinct. Si l'un d'eux.


Il
s'interrompit, réfléchit un instant, puis reprit :


—
Ou si Jamie Creed, te demande de faire quelque chose pour garantir ta sécurité,
promets-moi que tu le feras.


—
Alors maintenant, je dois non seulement obéir à tes ordres, mais aussi à ceux
de Joe, de Bryan et de Jamie?


—
En effet, déclara-t-il fermement. Par chance, nous sommes tous des hommes de
raison.


Cynthia
bondit de sa chaise.


—
Et les autres habitants de Visitation, tu les oublies ? 


Elle
éclata d'un rire incrédule et, les poings sur les hanches, fixa sur lui un
regard furibond.


—
Ils n'ont pas le droit de me donner des ordres, eux?


—
Non, répondit tranquillement Bruce. Seulement nous quatre.


Il
était parfaitement sérieux. Cynthia écarquilla les yeux, médusée et dégoûtée.
Cela aurait été drôle si elle n'avait pas eu si peur de Palmer Oaks. Elle avait
voulu le tuer, or Palmer n'était pas porté sur la mansuétude. Il avait étranglé
sa mère. Que risquait-il de faire à Bruce?


Une
fois encore, la vie ne lui laissait pas le choix.


—
À vos ordres, général Patton, dit-elle en lui adressant un. petit salut amer.
Je suivrai les instructions à la lettre.


Bruce
leva les yeux au ciel.


—
Après Lancelot et idiot, me voici Patton. Il faudrait savoir.


Il
tendit la main et la fit se rasseoir.


—
Et maintenant, mange, ma douce.


Ses
doigts effleurèrent brièvement la joue de Cynthia.


—
Toi, je ne sais pas, mais moi, je meurs de faim.
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Bruce
regardait Cynthia marcher de long en large dans la chambre. Elle avait pris une
douche et enfilé une nuisette qui ne manquait pas de faire courir son imagination.
Elle souffrait d'un manque d'assurance étonnant. Pour l'instant, il n'avait
rien fait de ce qu'elle attendait d'un homme. Compte tenu de ceux qu'elle avait
connus, il entendait bien qu'il en reste ainsi.


Il
avait pris une chambre avec un seul lit, aussi ne se faisait-elle pas
d'illusions : elle dormirait à côté de lui. Ou sur lui, ou sous lui, ou contre
lui. Peu lui importait, du moment qu'ils se touchaient.


Il
avait déjà éteint les lampes. Seule la télévision éclairait la pièce. Il était
très attaché à Cynthia, mais il était un homme, et sa vue mettait ses sens à
rude épreuve. Les lumières tamisées semblaient son seul recours s'il voulait
garder son sang-froid.


Sans
un mot, il se leva, se déshabilla sans hâte ni pudeur. Il rabattit le
couvre-pied.


—
Viens te coucher, Cynthia.


Elle
lui lança un coup d'œil, s'attarda un instant sur son torse, puis alla à la
fenêtre et écarta les lourds rideaux pour regarder dehors.


—
Tu préfères la vue sur le parking ?


Déçu,
il la rejoignit, posa les mains sur ses épaules et l'attira contre lui.


—
Bruce?


—
Oui?


—
Que vas-tu faire, ce soir ?


Il
réprima un sourire et lui embrassa les cheveux.


—
Ce que tu veux que je fasse.


Elle
n'avait certainement pas l'habitude que ses désirs soient prioritaires. Combien
de fois lui avait-elle dit qu'elle n'avait jamais le choix?


Avec
lui, c'était toujours elle qui décidait. Jusqu'à un certain point.


—
Si tu es fatiguée, nous dormirons. Si tu es anxieuse, nous pouvons bavarder.


Il
déposa un baiser dans son cou tandis que ses mains s'égaraient vers son ventre.


—
Si tu es excitée, conclut-il d'une voix rauque de désir, je me ferai un plaisir
de te satisfaire.


Elle
couvrit sa main de la sienne, enlaça ses doigts aux siens.


—
Et si je veux coucher avec toi ?


—
Consommer?


—
Oui, tout le bazar, quoi.


Elle
inclina la tête en arrière pour le contempler à l'envers, ses yeux intenses et
mystérieux comme seuls pouvaient l'être ceux d'une femme.


—
Toi et moi, toi en moi... 


—
Bientôt. Mais pas ce soir.


Il
fit glisser ses mains, doigts écartés, le long de son corps, prit ses seins en
coupe, en caressa les pointes du pouce.


—
J'ai mes raisons, et j'espère que tu as suffisamment confiance en moi pour
patienter.


Elle
fit la moue et sa respiration s'accéléra.


—
Jusqu'à ce que tu sois prêt? Telle une pucelle le soir du bal des lycéens ?


«
Jusqu'à ce que tu sois mienne de toutes les façons possibles », aurait-il voulu
lui répondre. Mais bien sûr, il ne le fit pas. Elle avait l'étrange habitude de
s'affoler dès qu'il lui semblait qu'ils devenaient trop proches l'un de
l'autre. Elle avait peur de s'engager, non à cause du lien qu'une telle
relation impliquait, mais parce qu'elle était convaincue de le décevoir. Cela
lui avait pris un certain temps avant de le comprendre.


—
Jusqu'à ce que je sache que tu es prête... pour moi.


Elle
glissa la main entre eux, la referma sur son sexe durci. Bruce inspira une
grande bouffée d'air, et se raidit.


—
Tu es viril, Bruce Kelly, mais je devrais tout de même m'en sortir.


Ce
trait d'humour le sauva. Il rit, recula et l'obligea à le lâcher. Il s'en était
fallu de peu qu'il ne la prenne là, sur le sol. Exactement ce qu'il se refusait
à faire.


Elle
laissa retomber le rideau et lui fit face.


Bruce
lui prit les mains sans cesser de sourire.


—
Physiquement, nous sommes faits l'un pour l'autre. Cela ne pourra être que
parfait.


Il
recula vers le lit en entraînant Cynthia.


—
Ce sont tes émotions qui vacillent, ma douce. Mais je compte bien que tu
succombes à mon charme tôt ou tard.


Il
la fit s'étendre, et la couvrit de son corps, savourant sa douceur moelleuse.


—
Qu'est-ce que tu veux exactement, Bruce ? Tout.


Mais
il ne le lui dit pas, bien sûr. Il embrassa son nez, ses cils frémissants, et
répondit avec une sincérité absolue quoique insuffisante :


—
Toi.


 


Partagé
entre la rage et la concupiscence, il abaissa les jumelles à vision nocturne et
lâcha un juron. La garce. Ses mains tremblaient si fort qu'il avait
l'impression d'avoir une foutue maladie. Il jeta les jumelles sur le lit et
passa l'avant-bras sur son front en nage. Il l'avait vue là, à la fenêtre, dans
le plus beau motel de la rue. Et il avait vu le type avec elle, qui jouait avec
ses seins, lui léchait le cou. Lui faisait les choses qui lui étaient réservées
à lui.


Il
les tuerait tous les deux. Mais d'abord, il s'occuperait de Cynthia. À sa
manière. Et cela durerait longtemps. Très longtemps.


 


Joe
était en route pour l'aéroport quand son téléphone sonna. Après être retourné
dans la maison vide, la veille au soir, il avait fait le point avec
l'inspectrice Orsen, visiblement un flic de premier ordre. Il n'avait
quasiment pas dormi de la nuit et bâilla à s'en décrocher la mâchoire avant de
répondre d'un ton morne :


—
Winston à l'appareil.


Dans
son ancienne vie, avant d'avoir femme et enfants, il avait l'habitude de peu
dormir. Il avait l'habitude de se passer d'un tas de choses. Comme le sommeil,
le confort. L'amour. Et maintenant, toutes ces choses lui manquaient. Merde. Il
était gâté. Il se ramollissait.


—
Alors, Winston, vous avez l'air bien bourru, ce matin. 


Joe
sourit. Il aimait bien l'inspectrice. Il lui avait parlé de la maison
abandonnée, non loin de celle de la mère de Cynthia. Darby l'avait inspectée
juste après la découverte du corps. Ses collègues et elle avaient fouillé
toutes les maisons vides de la rue. Ce qui n'avait fait que donner raison à
Joe, à savoir que les emballages de fast-food, les traces de pas boueuses et
les fluides organiques étaient frais.


Darby
et son équipe d'experts en médecine légale avaient fait leur travail, et
l'inspectrice était suffisamment aguerrie pour ne pas se formaliser de la
présence de Joe. Sans doute parce que lui-même l'était aussi suffisamment pour
n'avoir touché à rien et l'avoir prévenue aussitôt.


Et
dans la mesure où elle savait qu'il était un ancien flic - elle avait vérifié
-, elle accepterait volontiers qu'il participe à l'enquête et garde un œil sur
Bruce et Cynthia lorsqu'ils auraient quitté sa juridiction.


—
J'ai de mauvaises nouvelles, Winston.


—
Je vous écoute.


—
La voiture bleue a été volée, mais on l'a retrouvée hier, dans le lit d'une
rivière. Le numéro de la plaque ne nous sert à rien, mais si on arrive à avoir
de bonnes empreintes, on verra si elles correspondent. En tout état de cause,
nous procéderons à tous les rapprochements possibles. Je vous tiendrai au
courant.


Joe
jura dans sa barbe. La maison était dans un tel état qu'on aurait du mal à
isoler des empreintes. Et relever une empreinte digitale correcte sur un
gobelet en carton relevait de l'exploit.


Avec
un peu de chance, ils trouveraient quelque chose de mieux dans le pick-up. Mais
si ce salaud ne le conduisait plus...


Joe
vit Bruce et Cynthia devant lui. Le trafic était loin d'être fluide, et il ne
savait qui surveiller.


—
J'en connais un qui va s'attirer des ennuis, remarqua-t-il.


Il
avait beau avoir cessé ses activités, cela n'avait en rien émoussé son
instinct. Et son instinct lui disait que cette histoire sentait mauvais.


—
En supposant qu'il s'agisse du même homme, qu'est-ce qu'un peu d'espionnage ou
un vol de voiture après un meurtre ? remarqua Darby Orsen.


—
Exact, reconnut Joe.


—
Je vais appeler le shérif Royal. Nous coincerons, ce type, ne vous inquiétez
pas.


—
Vous allez suivre ce conseil ?


—
Non. Je vais prendre un comprimé pour les brûlures d'estomac et me remettre au
boulot.


Joe
souriait encore lorsqu'il coupa la communication. Mais son sourire s'évanouit à
la pensée du danger qui rôdait, de plus en plus proche. Il téléphona à sa
femme, juste pour entendre sa voix.


 


Cynthia
repéra Joe à l'aéroport. À voir son regard féroce quand elle lui arracha des
mains le journal derrière lequel il était censé se dissimuler, il n'était pas
content d'être démasqué. Il n'avait rien de rassurant, mais elle ne se
laisserait pas intimider. Elle lui ôta sa casquette ridicule et lui rit au nez.


Joe
lança un coup d'œil dégoûté à Bruce qui se contenta de hausser les épaules,
fataliste. Puis tout à coup un sourire éclaira son visage. Il était vraiment
bel homme, songea Cynthia. Mais il n'arrivait pas à la cheville de Bruce.


Ils
rendirent les voitures, allèrent chercher leurs cartes d'embarquement ensemble,
puis attendirent leur vol à la cafétéria. Cynthia semblait mal à l'aise, et
Bruce la prit par les épaules en demandant :


—
Que se passe-t-il ? C'est Joe qui t'ennuie ? Ce dernier faillit s'étrangler.


—
Moi ? s'écria-t-il avec une mine vexée. Je n'ai rien fait!


—
Oh, ta seule présence suffit à m'inquiéter, plaisanta Cynthia.


Mais
elle était tourmentée, et cela n'avait rien à voir avec Joe Winston.


—
Je ne sais pas ce que j'ai. J'ai l'impression qu'on nous observe.


Bruce
soupira.


—
Rien de plus normal. Je passe mon temps à te répéter que tu es belle, c'est
pourquoi les hommes te regardent. N'en prends pas ombrage.


—
Il y a une différence entre se sentir remarqué et se sentir observé, intervint
Joe.


—
Absolument.


Bruce
promena discrètement le regard autour de lui.


—
Redis-moi à quoi il ressemble.


Pour
la centième fois, Cynthia décrivit Palmer Oaks tel qu'elle se le rappelait.


—
Obèse, des yeux bleu pâle vitreux. Ses cheveux étaient clairsemés à l'époque ;
ça n'a pas dû s'arranger. Si ça se trouve il est chauve. Mais ils étaient d'un
brun terne.


—
En cinq ans, on peut maigrir, devenir chauve, et tu as dit qu'il avait
peut-être même des cicatrices au visage. Je crois que je vais me méfier de tout
le monde.


Bruce
s'empara de sa main, et Cynthia sentit que lui aussi était inquiet.


—
Bryan va se procurer un exemplaire de la photo qu'on a prise de lui à son
arrivée en prison. Ça nous fera un point de départ.


Joe
fixa un homme, qui continua rapidement son chemin, puis un autre, qui détourna
la tête et reporta son attention sur son magazine.


Voyant
que personne d'autre ne s'intéressait à eux, il se détendit.


—
C'est vrai que tu attires les hommes comme des mouches, remarqua-t-il. Désolée,
ma belle, mais c'est la vérité.


Bruce
la serra contre lui, protecteur.


—
Joe.


Celui-ci
haussa les épaules.


—
Allons, Bruce, la petite n'est pas aveugle. Elle sait bien à quoi elle
ressemble.


—
La petite pense que ce n'est pas bien grave, leur assura Cynthia. Du moment que
ce n'est pas Palmer qui mate, quelle importance ?


—
Absolument, approuva Bruce. Elle se laissa aller contre lui.


—
Mais qu'est-ce que je serai contente d'être à Visitation, soupira-t-elle.


—
Moi aussi, affirma Joe.


Puis,
pour taquiner Bruce, il ajouta :


—
Tu crois que tu auras le temps de concocter un sermon?


—
Passer du temps en ta compagnie donne largement matière à réflexion, répondit
Bruce sur le même ton.


Ils
riaient tous lorsqu'ils remarquèrent un jeune homme en costume, non loin d'eux,
qui contemplait ouvertement Cynthia.


Bruce
et Joe foudroyèrent le pauvre garçon du regard.


Cynthia
donna un coup de coude à Joe, qui ne produisit aucun effet notable, puis elle
reporta son attention sur Bruce.


—
Tu es pasteur, bon sang. Les pasteurs n'agressent pas les innocents.


—
Je n'agresse personne, se défendit Bruce.


—
Comment appelles-tu cela, alors ?


—
Veiller sur ses intérêts, répondit Joe à sa place. 


Ses
intérêts étant elle ? Cynthia réfléchit au sens caché de cette remarque, et le
jeune homme eut la bonne idée de choisir cet instant pour aller aux toilettes.
À peine s'était-il éclipsé qu'on annonça leur vol.


—
S'il rate l'avion, ce sera votre faute, lança Cynthia.


Ni
l'un ni l'autre, malheureusement, ne semblèrent s'en soucier.


 


—
Hé!


Le
jeune homme en costume tira en hâte des serviettes en papier du distributeur
et tourna la tête. À côté des lavabos, un type loqueteux le regardait. Il avait
les cheveux longs et un horrible chapeau dont le rebord lui cachait la moitié
du visage. Ses dents étaient jaunes, et une barbe inégale lui couvrait la
mâchoire et le menton.


Sale
tronche, songea-t-il. À cet instant, il entendit qu'on annonçait son vol. Il
hocha la tête, salua le type et se dirigea vers la porte.


—
Je vous ai vu parler à une de mes amies. Valérie.


—
Qui?


Le
jeune homme hésita. D'abord les deux types qui le foudroyaient du regard, et
maintenant ce cinglé.


—
Je ne connais pas de Valérie.


Il
ouvrait la porte lorsqu'une main l'attrapa par la manche, l'immobilisant.


—
Ce n'était pas Valérie ? Elle était assise en face de vous. Une belle brune,
les cheveux longs.


Il
cligna de l'œil.


—
Une bombe.


—
Ah, elle.


Il
n'était donc pas le seul à l'avoir remarquée.


—
Je ne la connais pas personnellement. Mais j'admets qu'elle passe
difficilement inaperçue, avoua-t-il avec un sourire.


—
Et comment ! Elle a toujours été un régal pour les yeux.


Il
pencha la tête.


—
Elle retourne en Iowa, je suppose. Je voulais lui dire un petit bonjour, mais
je n'ai pas eu le temps, et elle a déjà embarqué.


—
Mais... ce n'est pas un vol pour l'Iowa. Nous allons en Caroline du Nord.


—
En Caroline du Nord ? À Raleigh ?


—
C'est là que je vais, mais je les ai entendus parler de Visitation.


Les
doigts se resserrèrent sur sa manche.


—
Je connais pas.


Le
jeune homme se dégagea, jeta un coup d'ceil vers la salle d'attente et vit que
la file pour embarquer avait pratiquement disparu.


—
C'est une petite ville. Le type qui l'accompagne est pasteur, ou un truc dans
ce goût. C'est tout ce que je sais.


Il
essaya de se dégager.


—
Je dois y aller.


—
Ah, oui, bien sûr.


Les
doigts lissèrent sa manche, et il eut droit à un nouveau sourire hideux.


—
Bon voyage. Et puisque ce n'était pas Valérie... eh bien, pas la peine de lui
dire que je l'ai admirée ni rien, hein?


—
Comptez sur moi. De toute façon, ça ne plairait pas aux deux colosses qui
l'accompagnent.


Il
lui adressa un salut hâtif et sortit à grands pas.


Dans
l'avion, il passa devant la jeune femme pour gagner son siège. Il lui jeta un
seul bref regard, puis garda les yeux sur l'allée.


Oh
non, il ne parlerait pas de cette conversation ! Il n'avait aucune envie d'être
mêlé à ce petit trio. La fille était certes ravissante, mais ses deux
compagnons ne lui disaient rien qui vaille.


 


Avant
même qu'elle ne les rejoigne, les chevaux reconnurent le pas de Cynthia et
l'accueillirent en hennissant doucement.


Elle
s'arrêta pour les caresser. Elle était rentrée depuis deux jours, mais ils
continuaient à fêter chacune de ses visites comme si elle était partie un mois
et non quarante-huit heures.


Silver
Bells lui donna des petits coups dans l'épaule si bien qu'elle faillit tomber.


—
Mais oui, mais oui, moi aussi je suis contente de te voir ! fit Cynthia en lui
caressant les naseaux.


Jalouse,
Satin tendit le cou pour lui mordiller les cheveux.


—
Hé, arrête ! s'esclaffa-t-elle. Je n'ai pas eu le temps de me faire une tresse,
ce matin !


Depuis
son retour de Benworth, elle n'avait pas eu beaucoup l'occasion de sourire.
Bruce et elle passaient leur temps à se chamailler. Il se montrait protecteur
au point qu'il avait insisté pour qu'elle vienne chez lui. Dans sa maison. Dans
son lit, pendant qu'il y était.


Il
avait peut-être perdu la tête, mais pas elle. Bruce était pasteur. Il ne
pouvait accueillir une femme chez lui en espérant que toute la ville allait
comprendre. Il savait qu'elle avait raison, et la contrariété le rendait
ridicule.


Du
moins, elle supposait que c'était pour cela qu'il avait fait une suggestion
absurde : qu'elle aille habiter chez quelqu'un d'autre. En dépit de leurs
affirmations, Shay et Luna n'avaient nul besoin de s'encombrer d'elle. Elle
était une adulte responsable, pas une gamine aux abois.


Aussi
regagna-t-elle son studio, et son lit solitaire. C'était parfaitement normal.


Mais
il n'empêche qu'elle passait plus de temps à penser à Bruce qu'à dormir. C'est
curieux comme elle s'était vite accoutumée à sa présence. À son grand corps
solide et rassurant. Auprès de lui, elle dormait mieux.


Mais
ils avaient sur leur relation des points de vue radicalement différents. Bien
que Bruce semblât apprécier le temps qu'ils passaient ensemble, il gardait ses
distances, ne voulait pas aller «jusqu'au bout» parce qu'il considérait cela
comme un péché. Il en faisait autant que sa conscience le lui permettait, mais
pour Cynthia, cela ne suffisait pas.


Combien
de temps encore réussirait-elle à ne pas le harceler ? Combien de temps encore
avant qu'elle le convainque de faire ce qu'il se refusait à faire ?


Elle
voulait devenir quelqu'un de bien, et elle devait en premier lieu respecter ses
décisions.


Malheureusement,
pour y parvenir, il fallait qu'elle se tienne à l'écart de Bruce.


—
Vous avez envie d'aller faire un tour, pas vrai ? dit-elle aux chevaux. Mais je
ne peux pas vous monter toutes les deux, et je ne veux pas demander à Bruce de
m'ac-compagner. Il va falloir qu'on se passe de lui. Je sais, ça ne va pas être
facile, mais essayons. Je pourrais vous monter à tour de rôle ? Qu'est-ce que
vous dites de ça ?


—
Je trouve qu'il vaudrait mieux qu'on les monte ensemble.


Cynthia
fit volte-face. Elle s'était crue seule, sinon elle n'aurait pas parlé à voix
haute.


Julie
Rose se tenait derrière elle. Détail incroyable, elle portait un pantalon et
des chaussures plates au lieu de ses robes de dame patronnesse. Et son chignon
austère avait fait place à une queue-de-cheval sur la nuque.


C'était
la première fois que Cynthia la voyait dans une tenue aussi décontractée, et
elle en demeura un instant muette.


—
Julie. Qu'est-ce que tu fais ici ? 


Son
accueil était grossier, même à ses yeux, et elle se reprit avec une grimace.


—
Pardon. Salut. Tu m'as surprise. Je n'attendais personne.


—
Je sais. J'espère que ma visite ne t'ennuie pas ? Avec un sourire doux, Julie
s'approcha de Satin.


—
Quelle belle bête tu es, toi.


Cet
éloge lui valut la reconnaissance de Cynthia.


—
Elles sont belles toutes les deux, hein ?


—
Oh, oui!


Contrairement
à Cynthia, Julie semblait avoir l'habitude des animaux.


—
Jusqu'à l'été dernier, je faisais beaucoup d'équitation Ça me manque.


—
Tu as des chevaux ?


—
Mon père avait une écurie, et j'allais monter au moins une fois par semaine,
mais depuis qu'il n'est plus là...


Elle
secoua la tête.


—
Mon oncle est très différent de mon père. Il a un curieux point de vue quant à
ce qui est féminin et ce qui ne l'est pas.


Cynthia
s'adossa à la porte de la stalle.


—
Il ne veut pas que tu fasses du cheval ?


—
Il ne veut pas que je monte autrement qu'en amazone. C'est grotesque.


Soudain,
les yeux bruns de Julie pétillèrent, et elle éclata de rire.


—
Le bruit court que j'aurais eu une aventure torride avec Angelo,
le
dresseur. Tu imagines ?


Non,
Cynthia n'imaginait pas Julie avoir une aventure avec quiconque. Hormis
peut-être Bruce, parce que Julie, avec sa grâce tranquille et son assurance
d'institutrice, était bien plus faite pour lui qu'elle-même ne le serait
jamais.


—
C'était vrai?


—
Non, répondit Julie sans s'offenser. Angelo n'a que
vingt-deux ans, il est bâti comme un dieu grec et je suis sûre qu'il ne manque
pas de succès auprès des femmes. Notre amitié était fondée sur le fait que nous
aimons tous deux énormément les chevaux. N'empêche, c'était drôle.


—
Quoi donc ?


—
D'être considérée comme irrésistible. Julie caressa Silver Bells.


—
Ça a rendu mon oncle fou, surtout quand les journaux en ont parlé, et que je
n'ai pas démenti.


Cynthia
écarquilla les yeux.


—
Les journaux ? En quoi le fait que tu aies une aventure intéresse-t-il la
presse ?


—
Tu n'es pas au courant ? Je suis une riche héritière. 


Elle
plissa le nez, et l'espace d'un instant elle parut presque vulnérable.


—
Papa m'a laissé de quoi ne pas être dans le besoin, mais c'est mon oncle qui
gère tout et... enfin, je m'en fiche. L'argent ne signifie pas grand-chose.


Seuls
les riches pouvaient prononcer ce genre de phrase, songea Cynthia. Pour les
gens qui n'en avaient pas, l'argent signifiait beaucoup. Mais cela lui faisait
du bien d'oublier un peu ses problèmes en bavardant avec Julie.


—
Tu as rompu avec ton fiancé, alors ?


—
C'était mon oncle qui l'avait choisi. On s'entendait bien. Du moins, je le
croyais. Je l'aimais, mais je n'étais pas amoureuse de lui. Tu comprends ?


Cynthia
haussa les épaules. Hormis Bruce, elle n'était jamais vraiment tombée
amoureuse, et les nuances lui échappaient probablement.


—
Puis j'ai découvert qu'il avait une maîtresse. Cynthia haussa les sourcils.


—
Il te trompait ?


—
Oui. Il m'a promis que ça ne se reproduirait plus. Cynthia ricana.


—
C'est exactement la réaction que j'ai eue, poursuivit Julie. Il n'y avait
aucune raison pour qu'il ne recommence pas. Mais mon oncle estimait que je
devrais lui pardonner, si bien que nous sommes de nouveau en mauvais termes.


Julie
cessa de caresser le cheval et reporta son attention sur Cynthia.


—
J'ai honte de dire que j'ai embêté Bruce avec mes soucis.


—
Hé, il adore ce genre de trucs. Il a dû être ravi de te donner des conseils.


—
Il m'a énormément aidée. Julie se redressa.


—
Mais assez parlé de ça. Tu veux qu'on aille faire un tour ? Pour être franche,
j'en ai très envie. Il fait un temps magnifique, et maintenant que j'ai quitté
mon fiancé et décidé de quitter aussi la maison, je suis heureuse, et une
balade au grand air me paraît la meilleure manière de savourer ma liberté toute
neuve.


Toutes
ces révélations... Cynthia en avait la tête qui tournait.


—
Tu as quitté ta maison ?


—
Je ne l'ai pas encore annoncé à mon oncle, mais j'ai décidé de venir
m'installer à Visitation. J'ai fait pas mal de remplacements ici ; j'ai
travaillé avec des enfants en échec scolaire. J'ai trouvé cela très...
gratifiant. J'ai toujours voulu me rendre utile auprès des enfants, et pas
seulement toucher un salaire astronomique pour faire du baby-sitting, ce qui
était à peu près le cas dans mon dernier poste. Ici, à Visitation, j'ai été
utile. Je le sens.


Dès
qu'elle parlait des enfants, Julie s'animait.


—
Ton oncle va piquer une crise, non ?


—
Oh, à coup sûr ! Je suppose qu'il me coupera les vivres, dans un premier temps.


Elle
paraissait ravie de cette éventualité.


—
J'ai hâte de voir sa tête lorsque je lui répondrai que ça m'est égal. Qu'il
prenne l'argent et se le mette où je pense.


Stupéfaite,
Cynthia éclata de rire.


Julie
offrit son visage au soleil en s'étirant


—
J'ai vingt-neuf ans, et je vais enfin être libre. Lorsqu'elle souriait ainsi,
elle était vraiment jolie, nota


Cynthia.
L'idée que Julie soit jolie était presque aussi surprenante que de la voir en
pantalon.


En
tout cas, une chose était certaine : elle aimait les enfants. Et, spontanément,
Cynthia décida qu'elle aimait bien Julie Rose, finalement.


—
Tu sais les seller, alors ?


Cynthia
n'avait pas encore tout à fait pris le coup, et en général, Bruce l'aidait.


—
Angelo m'a appris. Je sais ce qu'il faut faire, mais si on utilise des selles
américaines, j'aurai peut-être besoin d'un coup de main pour les soulever. Je
ne suis pas madame Muscle.


—
Pas de problème.


Cynthia
la précéda en direction de la sellerie.


—
Je n'ai pas encore une très bonne assiette, mais je devrais réussir à rester en
selle.


Ensemble,
elles préparèrent les chevaux. Cela leur prit une bonne vingtaine de minutes.


C'était
plutôt une corvée, mais elles bavardèrent et rirent pendant toute la durée de
l'opération. Curieusement, Cynthia se rendit compte qu'elle était plus à
l'aise avec Julie, pourtant guindée et si convenable, qu'avec Shay et Luna.


Shay
était adorable, mais elle en faisait trop. Elle proposait son aide à toute
occasion, si bien que cela finissait par agacer Cynthia. Elle comprenait les
motivations de Shay et appréciait sa gentillesse, mais elle aurait préféré
qu'elle se comporte comme une amie, ainsi elle ne se serait pas sentie en
position d'infériorité


Quant
à Luna, elle aussi était adorable, chaleureuse et tout. Mais elle faisait tant
d'efforts pour inclure Cynthia que, du coup, celle-ci avait l'impression
d'être à part.


Julie
était elle-même. Tout simplement. Elle ne prenait pas d'airs, elle disait ce
qu'elle pensait. Et, comme Cynthia, elle était célibataire.


Tandis
que les chevaux trottaient vers un pré, Cynthia osa un sujet épineux.


—
Alors, il y a quelque chose entre Bruce et toi ? Julie partit d'un grand éclat
de rire.


—
Oh, voyons ! Il est fou de toi, Cynthia. Nous sommes amis, et je l'adore. Je
souhaite de tout cœur qu'il soit heureux. Mais nous ne sommes pas attachés
l'un à l'autre sentimentalement.


—
Tu crois que Bruce est malheureux?


—
Pas du tout. Bruce sait ce qu'il a à faire, et toi aussi, j'en suis sûre.
J'espère seulement que tu éprouves les mêmes sentiments que lui. Vous formeriez
un couple formidable.


Cynthia
eut un sourire teinté d'amertume.


—
Nous venons de milieux complètement opposés.


—
Les extrêmes s'attirent, non ? Mais je ne dirais même pas ça, d'ailleurs, parce
que vous vous ressemblez beaucoup, en fait.


—
Attends, j'ai dû mal saisir. Je jurerais t'avoir entendue dire que Bruce et
moi, on se ressemble.


Julie
sourit.


—
Mais oui. Vous êtes tous les deux ouverts, et toujours prêts à sourire. Je ne
sais pas si c'est une bonne chose ou pas, de se ressembler, soupira-t-elle en
haussant une épaule. L'amour est une affaire compliquée, je viens d'en faire
les frais. L'amour romantique, du moins. Remarque, je ne suis pas sûre d'avoir
déjà connu ça.


Elles
chevauchèrent un moment en silence, puis Julie demanda :


—
Pardonne-moi d'être si curieuse, mais... tu l'aimes? 


Cynthia
se mordit la lèvre, feignit d'être embêtée par cette question, mais au fond,
elle avait envie de se confier.


—
Oui, souffla-t-elle.


—
Je m'en doutais.


—
Mais je ne devrais pas, marmonna Cynthia. Et je t'interdis de le lui dire.


—
Je suis vexée qu'on me traite de rapporteuse. Julie ne le semblait pas le moins
du monde, aussi


Cynthia
ne releva-t-elle pas.


—
Bruce est... c'est un type bien, tu vois, et moi je croyais que les hommes
comme lui, ça n'existait pas.


—
Et pourquoi ça ?


Cynthia
n'était pas prête à se confier totalement à Julie.


—
Disons que j'en ai connu des vertes et des pas mûres.


—
Je vois, fit Julie en hochant la tête d'un air de profonde compréhension. Je
suis désolée.


—
Bah, c'est du passé. On ne va pas en faire une montagne.


—
Vraiment ? Tu sais, Bruce m'a suggéré, avec pas mal d'insistance je dois dire,
de te rendre visite aujourd'hui. J'avais le sentiment que, pour une raison ou
une autre, il ne voulait pas que tu sois seule. Et maintenant que je te connais
un peu mieux, quelque chose me dit qu'il devait s'inquiéter pour ta sécurité,
pas pour ton état d'esprit.


Cynthia
la contempla, médusée.


—
Tu me fais peur.


—
J'écoute quand les gens me parlent, c'est tout. Au début, j'ai cru que Bruce
voyait là une façon de me distraire. L'équitation me manque, et il le sait.
Mais plus j'y pense... si je suis trop indiscrète, toutes mes excuses.


Cynthia
s'agita sur sa selle.


—
Bruce t'a vraiment demandé de venir ici ? Julie secoua la tête.


—
En fait, c'est plutôt ce qu'il n'a pas dit que ce qu'il a dit. Il m'a demandé
si j'avais à faire, et comme j'ai répondu que non, il m'a dit que tu serais
toute seule toute la matinée et que tu aimais monter à cheval. Alors me voilà.


—
Et en supposant que je sois en danger, que pourrais-tu faire dont je sois
incapable, j'aimerais bien le savoir !


—
Je crois que dans l'esprit de Bruce, plus on est nombreux, moins on court de
risques.


Cynthia
se rappela que Shay et Luna étaient passées, la veille, pour essayer de la
convaincre d'aller faire des courses avec elles. Bruce les y avait-il
encouragées ?


Par
chance, elle avait entrepris le grand nettoyage des stalles et était à genoux
dans le crottin, aussi avait-elle décliné.. Elle ne voulait pas qu'on inflige
sa compagnie à quiconque.


Plus
tard, Bruce était passé aussi, de même que Joe et Bryan. Bon sang, combien de
baby-sitters croyait-il qu'il lui fallait?


—
Tu veux que je m'en aille ? s'enquit Julie. Sincèrement, je n'avais pas
imaginé que cela te poserait un problème.


—
Non, non, fit Cynthia entre ses dents.


Ce
n'était pas la faute de Julie, si Bruce prenait de telles initiatives.


Cynthia
respira à fond, histoire de se calmer.


—
Aucun problème. J'étranglerai Bruce plus tard, en privé.


—
Ça m'étonnerait que tu en aies envie, remarqua Julie, la prenant au pied de la
lettre. Du reste, ce ne serait pas facile. Il a un trop gros cou.


—
Il a la grosse tête, tu veux dire. Julie éclata de rire.


—
Tu vois ? Vous êtes faits l'un pour l'autre. La plupart des femmes sont
impressionnées par lui. Après tout, il est pasteur.


—
Et beau comme un dieu.


—
Justement. Mais ça vient après sa vocation, d'après ce que j'ai pu constater.
Même les femmes qui ont les pieds sur terre deviennent toutes coincées en
présence de Bruce. Tandis que toi, tu te contentes de le traiter comme un
homme.


—
Parce qu'il est un homme. Julie sourit avec ravissement.


—
Tu vois ? Il doit adorer ton attitude.


—
Ça m'inquiète. J'aimerais bien tenir ma langue, avec lui. Mais ça fait des
années que je n'ai pas eu à le faire, alors je manque d'entraînement...


En
aparté, elle avoua :


—
Je vis seule depuis l'âge de dix-sept ans.


—
Grands dieux !


Julie
la contempla un instant, avant de confesser :


—
Moi, je n'ai jamais vécu seule. Jusqu'à maintenant, précisa-t-elle, les yeux
brillants.


—
Ce n'est pas si chouette que ça, tu sais.


—
C'est parce que tu étais très jeune, tes expériences sont forcément très
différentes de celles que j'aurai.


Julie
fit tourner Silver Bells autour d'un noyer pour rebrousser chemin. Cynthia
l'imita.


—
Mais tu n'es plus une enfant, reprit Julie. Tu es une jeune femme, et Bruce te
regarde avec tant de... gourmandise. C'est merveilleux à voir. J'espère qu'un
jour, un homme me regardera de la même façon.


Gourmandise.
Ça sonnait plutôt bien.


—
On fait la course ?


Plongée
dans ses pensées, Cynthia eut à peine le temps d'accepter le défi, que Julie
éperonnait sa monture.


Cynthia
parvint miraculeusement à rester en selle, et elles riaient comme des folles
lorsqu'elles atteignirent la grange. Elle se sentait exaltée, le cœur battant,
revigorée.


—
C'était fabuleux ! déclara Julie. Je me suis bien amusée.


Cynthia
devait admettre qu'elle aussi avait passé un excellent moment.


—
Reviens quand tu veux. Les chevaux adorent. 


Elles
firent marcher un moment les juments devant la grange pour les rafraîchir, puis
elles les douchèrent avec le tuyau. Après avoir nettoyé leurs sabots et les
avoir étrillées, elles les ramenèrent dans le pré. Alors qu'elles retournaient
à la grange, Cynthia s'entendit demander :


—
Tu veux monter prendre un café, ou autre chose ?


—
Avec plaisir, merci.


Elles
utilisèrent l'échelle intérieure. L'escalier extérieur aurait été plus
confortable, mais jouer les acrobates ne les dérangeait pas. Là encore, elles
étaient sur la même longueur d'ondes.


Julie,
qui précédait Cynthia, se hissa sur le plancher, et s'exclama :


—
Mon Dieu !


—
Qu'est-ce qu'il y a ? s'inquiéta Cynthia en la rejoignant en hâte.


La
porte du studio était ouverte, et elle aperçut son lit défait, ses vêtements
disséminés un peu partout. Julie lui toucha le bras.


—
Tu n'es pas si désordonnée, si ?


—
Non.


—
Je m'en doutais.


Cynthia
entra, balaya la pièce du regard. Ses livres étaient déchirés. Le ravissant
édredon de Mary était déchiré. Et le tiroir contenant ses sous-vêtements avait
été vidé sur le sol.


Quelqu'un
était entré. Quelqu'un était entré chez elle.


Une
boule d'angoisse se forma dans sa gorge.


Palmer
Oaks l'avait retrouvée.
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En
femme rationnelle et avisée, Julie avait déjà passé plusieurs coups de
téléphone avant que Cynthia ne puisse l'en empêcher. Il régnait une telle confusion
dans son petit espace personnel qu'elle arrivait à peine à réfléchir. Bruce
s'assit à côté d'elle sur le lit, et elle sut qu'il n'allait pas en bouger.


Bryan
et Joe examinaient ce qu'il restait de ses livres, ce qui la fit rougir
d'humiliation et d'indignation. L'adjoint Scott Royal donnait des ordres au
téléphone, et Mary... la pauvre Mary avait l'air malade. Sa maison avait été
violée. À cause d'elle. Le bel édredon de sa grand-mère était en loques. À
cause d'elle.


Dieu
qu'elle en avait assez de tout cela.


—
Il manque quelque chose ? demanda Scott. 


Cynthia
ferma les yeux, et Julie répondit à sa place :


—
Quelques sous-vêtements ont été volés.


Bruce
garda le silence, mais Bryan et Joe répétèrent en chœur :


—
Des sous-vêtements ?


—
Oui.


Julie
indiqua le tiroir renversé.


—
Cynthia les rangeait là, mais apparemment, ses slips et quelques-uns de ses
soutiens-gorge ont disparu.


La
mâchoire contractée, Scott demanda :


—
Autre chose? Des objets de valeur?


—
Je n'en possède aucun.


—
Hormis toi-même, lui dit Bruce doucement. Et Dieu merci, tu faisais du cheval
avec Julie quand c'est arrivé.


Elles
ne s'étaient absentées qu'une heure. Comment Palmer avait-il su que Mary
n'était pas là ? Comment avait-il même su qu'elle habitait ici ? Ce satané
fantôme, impossible de s'en débarrasser ! Elle ne pouvait plus rester ici.


—
Je vais m'en aller, lâcha-t-elle d'une voix sourde.


Bruce
acquiesça, mais Cynthia savait qu'ils ne parlaient pas de la même chose. Bruce
refuserait de la laisser de nouveau vivre seule. Elle le connaissait trop bien
pour cela.


Elle
prit une profonde inspiration, se leva et déclara avec un sourire crispé :


—
Je ne veux pas de dispute. Je sais que vous êtes tous très gentils, mais je
vais partir. Je ne me sens pas de taille à supporter ça, et si je m'en vais,
Palmer Oaks ne pourra pas me retrouver. Tout le monde sera gagnant.


Curieusement,
au lieu de discuter comme elle s'y était attendue, ou de montrer de
l'inquiétude, tout le monde se tourna vers Bruce.


Il
se leva à son tour.


—
Mary, je suis navré.


Celle-ci
écarta ses excuses d'un geste de la main.


—
Je suis d'accord avec Cynthia, fit-elle. Apparemment, demeurer ici est trop
risqué. L'alarme ne fonctionne que la nuit. Je n'avais jamais imaginé que l'on
puisse vandaliser ma propriété en plein jour.


Il
ne s'agissait pas de vandalisme, mais Cynthia préférait que Mary n'en sache
rien. Elle semblait déjà suffisamment bouleversée.


—
À partir de maintenant, lui dit Scott en décrochant le téléphone, laissez
l'alarme en permanence. Habituez-vous à la couper chaque fois que vous allez
voir les chevaux, ou laissez-les dehors.


—
Bien sûr.


Mary
ramassa l'édredon et adressa un faible sourire à Cynthia.


—
Je devrais pouvoir le recoudre, ne vous faites pas de souci. Je vais m'y mettre
tout de suite.


Ses
mains tremblaient.


—
Si quelqu'un pouvait me tenir au courant de ce que vous aurez tous décidé ?


—
Je passerai vous voir tout à l'heure, dit Bruce. 


Elle
le remercia et sortit, Julie sur ses talons. Scott raccrocha et fit face aux
autres, les poings sur les hanches, l'air sombre.


—
L'inspectrice Orsen se rapproche de la piste de Palmer. Il a fait un séjour à
Putnamville, une prison dans l'ouest de l'Indiana. Ils avaient un problème de
surpopulation carcérale, ce qui a pu jouer dans sa libération anticipée. Les
détenus qui ne sont pas considérés comme dangereux peuvent effectuer une
thérapie de réinsertion et obtenir leur libération conditionnelle. Sauf que
notre homme n'a pas vu son contrôleur judiciaire depuis un mois. La dernière
fois qu'ils ont entendu parler de lui, il se rendait dans le Tennessee. Mais
on ne l'a pas encore localisé.


—
J'ai mis des gens sur le coup, intervint Bryan.


Il
tenait toujours entre les mains un des livres de Cynthia, Violences sexuelles
et mauvais traitements : la voie de la guérison.


—
Il y a une semaine, on l'a vu à Memphis, et quelques jours plus tard, à
Knoxville.


Joe
lâcha un juron.


—
En ligne directe pour la Caroline du Nord.


—
C'était Palmer Oaks, j'en suis sûre, déclara Cynthia. Et c'est pourquoi je ne
peux pas rester.


—
Il est en effet hors de question que tu restes seule dans ce studio, approuva
Bryan.


Ils
n'étaient tout de même pas tous aussi obtus. Cynthia savait qu'ils faisaient
exprès de ne pas comprendre.


—
Écoutez, les garçons.


Tous
la regardèrent en produisant divers grognements machos.


—
Je vais remballer mes affaires. Clore mon compte en banque. Et quitter la
ville. Aujourd'hui.


Les
regards se tournèrent de nouveau vers Bruce, qui secoua la tête. Hors d'elle,
Cynthia haussa le ton :


—
Dehors ! Allez-vous-en, tous.


Comme
si elle n'avait pas ouvert la bouche, Bryan leva le livre.


—
Pourquoi as-tu ça ?


Pour
dissimuler sa confusion, Cynthia rétorqua d'un air railleur :


—
Bruce ne t'a donc pas parlé de mon passé quand il t'a donné ton emploi du temps
?


—
Quel emploi du temps ? demanda Joe.


—
Celui dans lequel il vous assigne une heure de passage pour me surveiller.


Joe
se redressa de toute sa hauteur et croisa les bras sur son torse massif.


—
Je ne reçois d'ordres de personne, petite, alors sors-toi ça de la tête.


Nullement
impressionnée par sa pose agressive, Cynthia croisa les bras à son tour et se
pencha en avant.


—
Tu soutiens que ta visite ici hier n'avait rien à voir avec Bruce ?


—
Elle avait tout à voir avec Bruce. Il se faisait du souci pour toi, et je
n'aime pas le voir inquiet. Alors je suis passé te rendre une petite visite.
Point final.


Cynthia
refoula une bouffée d'embarras.


—
Et toi ? demanda-t-elle à Bryan. Il haussa les épaules et lui sourit.


—
Puisque tu es têtue comme une mule et que tu veux à tout prix vivre seule, Joe
et moi on voulait s'assurer que ce coin était sûr. Or il ne l'est pas.


—
Je m'en suis rendu compte, merci.


—
Bruce est mon frère, continua Bryan, ignorant le sarcasme. Je ne veux pas qu'il
passe des nuits blanches à se faire du mouron pour toi.


—
Bande de femmelettes, commenta Scott en riant. 


Mais
lorsqu'il se tourna de nouveau vers Cynthia, son expression était redevenue
grave.


—
Il faudrait être stupide pour vous en aller seule, Cynthia. Or, vous ne l'êtes
pas.


Il
prit le livre des mains de Bryan et l'agita sous son nez.


—
Vous voulez en finir une bonne fois pour toutes avec ce détraqué? Ce n'est pas
en fuyant que vous y parviendrez. Il va falloir que vous me laissiez prendre
la situation en main.


Bryan
hocha la tête.


—
C'est ça. On va s'en occuper. 


Scott
leva les yeux au ciel et répliqua :


—
J'ai dit me laisser. Je représente la loi, au cas où vous l'auriez oublié. Pas
toi.


Joe
considéra Bryan avec une mine allongée.


—
Il ne veut même pas qu'on s'amuse un peu.


Les
cheveux de Scott se dressèrent pratiquement sur sa tête.


—
Joe...


Ce
dernier lui flanqua une tape dans le dos.


—
Allons, mon vieux, rends-toi à l'évidence : tu vas avoir besoin de nous. Le
shérif ne te sera d'aucune assistance. En plus, Alyx doit débarquer à
Visitation, et mon petit doigt me dit que tu vas avoir pas mal de pain sur la
planche.


Stupéfaite,
Cynthia vit Scott blêmir à l'évocation de la sœur de Joe.


—
Qu'est-ce qui l'amène, cette fois ?


—
C'est moi qui l'invite, tout simplement.


Puis,
en l'espace d'un battement de cils, Joe parvint à avoir l'air attentionné et
inquiet.


—
Alors, Cynthia, ces livres ? 


Heureusement,
Bruce eut pitié d'elle.


—
Tout le monde dehors, ordonna-t-il. Scott émit un grognement.


—
Excusez-moi, mais je suis shérif adjoint, bon sang de bois, et j'aimerais bien
mener mon enquête !


Bruce
haussa les épaules, si sombre et déterminé que Cynthia le reconnaissait à
peine.


—
Très bien. Dans ce cas, c'est nous qui partons.


—
Où ? voulut savoir Bryan.


—
Pas loin, promit Bruce.


Ses
yeux brûlaient d'un feu intense, et sa bouche était pincée.


—
J'ai certaines choses à mettre au point avec Cynthia, ainsi qu'une question
très importante à lui poser, et nous n'avons pas besoin de public.


Miséricorde,
songea Cynthia. Elle n'avait pas envie d'aller avec lui. Il semblait en colère
et inflexible, et non plus pacifique et compatissant. Elle aurait préféré
affronter les trois autres, plutôt que rester seule avec Bruce.


Mais
lorsqu'elle leva les yeux vers Joe, prête à le provoquer pour pouvoir
poursuivre la dispute, il sourit et poussa Bryan du coude. Ce dernier semblait
enchanté.


—
J'espère que je vais être fier de toi, lança-t-il à son frère.


De
quoi parlaient-ils, à la fin ?


Bruce
lui adressa un signe négligent et, s'emparant de la main de Cynthia, la fit
sortir du studio. Il l'emmena à l'autre bout de la grange. Là, il l'assit sur
une balle de foin, plongea son regard dans le sien, puis, à la grande surprise
de Cynthia, il prit son visage entre ses mains et l'embrassa.


 


Joe
s'assit sur le lit dès qu'ils furent sortis. La tête dans les mains, il
grommela :


—
Quel merdier !


Bryan
arpentait la pièce. Cynthia partie, il laissa libre court à sa rage. Il jeta le
livre sur le lit.


—
Le salopard. Celui-là, si je le tenais... La mâchoire crispée, Scott renchérit
:


—
Elle a été maltraitée... Je la connais, je lui ai parlé, jamais je n'aurais
imaginé...


—
Et il a emporté ses sous-vêtements, rappela Joe. Ce type est un vrai malade.


—
Nous ne le laisserons pas l'approcher, promit Bryan.


—
Avec un peu de chance, nous trouverons ses empreintes sur la porte, mais quant
au reste... fit Scott avec un geste de la main. C'est tellement difficile
d'avoir une empreinte lisible.


Joe
se leva.


—
L'inspectrice Orsen a eu le même problème sur la scène du crime. Il portait
sans doute des gants.


—
Ici aussi, probablement, fit Scott, dégoûté.


Tous
trois ruminaient leur colère lorsqu'ils entendirent Cynthia pousser un cri
perçant. Personne ne s'affola, et Joe pouffa.


—
Ça y est, il a dû le lui demander.


Bryan
était si content qu'il souriait d'un air béat.


—
Elle l'a fait tourner en bourrique. Il était temps qu'il prenne les choses en
main. L'épouser, c'est la seule solution s'il veut la garder auprès de lui.


Scott
eut un sourire en coin.


—
Elle ne paraît pas très ravie, fit-il remarquer.


—
Bruce la convaincra, décréta Bryan. Après tout, c'est mon frère.


—
Le pauvre... commenta Joe, espiègle.


 


Bruce
essaya de ne pas se laisser démonter par l'expression horrifiée de Cynthia.


—
Le plus tôt sera le mieux.


Les
yeux écarquillés, livide, elle secoua de nouveau la tête.


—
Non. C'est impossible.


—
Tu refuses de m'épouser ?


Elle
le dévisagea, sidérée, et se leva brusquement. Bruce la fit rasseoir doucement.


—
Un homme est à tes trousses. Tu ne peux pas rester ici toute seule, et tu le
sais. Je ne peux assurer ta sécurité que si tu es en permanence avec moi, y
compris et surtout la nuit. Et cela n'est possible que si tu te maries avec
moi.


Elle
secoua la tête, et il poussa un soupir.


—
Parle-moi, Cynthia. Dis-moi quelque chose.


Elle
essaya. Aucun son ne sortit de sa bouche, et elle déglutit avant d'effectuer
une nouvelle tentative.


—
Je ne peux pas croire... que tu veuilles m'épouser. Bruce se redressa et croisa
les bras.


—
Et pourquoi ça ?


—
Parce que... parce que...


Ce
n'était pas juste, mais il était si désespéré qu'il ne pouvait être juste. Il
fallait qu'il la protège.


—
Tu ne m'aimes pas ? risqua-t-il. Elle recula comme s'il l'avait giflée.


—
Tu peux me le dire, si tu ne m'aimes pas. Il serra sa main dans la sienne.


—
T'ai-je déjà parlé de ma mère? Et du fait qu'elle détestait être femme de
pasteur ? Non ? Eh bien, elle a quitté mon père après quelques années de
mariage, et il nous a élevés seuls, Bryan et moi. Parce que tu comprends, à
l'époque où ma mère l'a rencontré, 0 était dans l'armée. Elle pensait qu'ils
voyageraient, qu'ils verraient le monde.


Le
premier choc passé, Cynthia recouvrait peu à peu ses esprits.


—
Quand est-il devenu pasteur?


—
Je ne sais pas exactement, mais il était encore jeune. Lorsque sa vocation l'a
rattrapé, il a quitté l'armée.


—
Sacré changement de carrière.


—
Oui. Et ma mère n'a pas du tout apprécié. La paroisse nous logeait, mais ça
n'avait rien de grandiose. Nous avions de petits moyens, pourtant j'étais
heureux. Et Bryan aussi. Nous menions une vie agréable.


—
Même sans votre mère ? Bruce haussa les épaules.


—
Pour être honnête, je ne me rappelle pas qu'elle m'ait manqué. Papa nous
apportait tout ce dont nous avions besoin.


—
Tu la vois encore ? Il secoua la tête.


—
Elle n'a gardé aucun contact avec nous. Alors j'ai l'impression de ne pas
l'avoir vraiment connue.


Avec
un haussement d'épaule, il ajouta :


—
Elle est morte d'un cancer. Nous ne l'avons appris que plusieurs mois après
l'enterrement. Personne ne nous a prévenus.


—
Ne me compare pas à elle, Bruce.


Il
sourit intérieurement. Il préférait cent fois une Cynthia agressive qu'une
Cynthia fermée et silencieuse.


—
Oh ? Alors ça ne te dérange pas, que j'aie une petite maison, un budget serré
et que je passe ma vie à Visitation? Tu ne trouves pas que je ne réponds pas à
ce que tu attendais ou à ce que tu espérais d'un mari ? Je suis à la hauteur?


Cynthia
lui donna un coup de poing dans le bras, pas assez fort pour lui faire mal,
mais suffisamment pour qu'il le sente passer.


—
Tu sais bien que la question n'est pas là. Il ne s'agit pas de toi.


—
Il s'agit de Bryan, alors ? C'est le mouton noir de la famille, je suis bien
obligé de l'admettre. Mais dans le fond, il est inoffensif, tu sais, et Shay le
tient bien.


Elle
lui adressa un regard méfiant.


—
J'aime beaucoup ton frère.


—
Tu aimeras aussi mon père. Décontenancée, elle marmotta :


—
Probablement.


—
Alors épouse-moi.


Elle
se couvrit le visage des mains.


—
Tu as pitié de moi.


Bruce
aimait cette façon qu'elle avait de dire franchement ce qu'elle avait sur le
cœur plutôt que de le laisser se perdre en spéculations.


—
C'est vrai. Parfois mon cœur se brise quand je pense à tout ce que tu as enduré
enfant, et à ce que tu dois encore endurer maintenant. Si je le pouvais, je t'épargnerais
toutes les souffrances, mais c'est impossible. On n'a d'autre choix que de s'en
accommoder.


—
Je déteste la pitié.


—
Alors épouse-moi, parce que je vais m'apitoyer énormément sur mon sort si tu
quittes Visitation et que tu sors de ma vie.


Le
rire incrédule de la jeune femme se transforma en gémissement.


—
Nous ne sommes pas faits l'un pour l'autre ! C'est comme... comme si tu étais
né dans une église avec une bonne étoile au-dessus de la tête, et que moi,
j'étais née... je ne sais pas. Sous un rocher...


—
Cynthia.


Il
l'aurait bien réprimandée, mais elle paraissait si abattue qu'il ne put s'y
résoudre.


—
C'est à moi que tu parles ou à tes mains ?


Il
mit du temps, mais parvint à la convaincre de relever la tête et de le
regarder. Elle redressa les épaules, et, pour une fois, leva le menton. Elle
planta son regard dans ses yeux.


—
Je t'aime, Bruce.


Son
cœur manqua un battement, il sentit ses genoux faiblir et son sourire s'élargir
au point d'en être douloureux.


—
Quel merveilleux départ.


Elle
posa sa petite main sur la poitrine de Bruce, là où battait son cœur.


—
Je ne veux pas que tu coures de risque à cause de moi.


Dieu
tout-puissant, elle était si adorable, si attentionnée. Il fronça les
sourcils, comme s'il était froissé.


—
Je suis quelqu'un de pacifique, Cynthia. Quelqu'un qui croit aux secondes
chances et se montre compré-hensif chaque fois que c'est possible.


Il
porta sa main à ses lèvres et lui embrassa les doigts.


—
Mais je veux aussi protéger les miens. Et tu es mienne, désormais.


Elle
voulut se dégager, mais Bruce n'en avait pas terminé.


—
Si Palmer
Oaks
s'approche de toi, s'il te regarde seulement, je le mets en pièces.


Elle
arrondit les yeux de manière comique.


—
Je te le garantis.


Bruce
soutint son regard pour appuyer ses dires. Ce n'étaient pas des paroles en
l'air.


—
Être un homme de Dieu ne fait pas de moi une poule mouillée. Ça ne me rend pas
stupide au point de ne pas savoir comment te protéger.


—
Je n'ai jamais dit...


—
Je suis pasteur depuis des années. Mais je suis aussi un homme, et le frère de
Bryan. Je suis parfaitement capable de tabasser un homme si nécessaire.


Cynthia
ouvrit la bouche, la referma, puis éclata de rire.


—
Incroyable, stupéfiant Bruce.


Elle
essuya ses larmes de tristesse et de colère.


—
Qu'est-ce que je vais faire de toi ?


—
J'ai une idée. Commence par dire oui. Ensuite, épouse-moi et viens l'installer
chez moi. Fais l'amour avec moi toutes les nuits, donne-moi quelques bébés, et
vieillis à mes côtés.


L'expression
de Cynthia devint sérieuse, et elle ferma les yeux.


—
J'en ai envie comme jamais je n'ai eu envie de quelque chose.


Bruce
n'avait pas l'intention de lui laisser le temps de réfléchir davantage,
d'énumérer une liste d'arguments pour lui démontrer qu'ils étaient mal
assortis. Elle était la femme de sa vie, et il le lui prouverait.


—
Parfait. Alors je prends cela pour une réponse affirmative.


—
Mais... ! Il cria :


—
Elle a dit oui !


Aussitôt,
les trois hommes déboulèrent du studio pour les féliciter. Ils serrèrent
Cynthia dans leurs bras, bourrèrent Bruce de coups de poing amicaux.


—
Tu vois, Alyx a une bonne raison de venir ! s'exclama Joe, hilare. Un mariage.


Scott
grommela dans sa barbe.


Confuse,
Cynthia dissimula son visage en se blottissant contre Bruce. Il l'entoura du
bras, tout en acceptant les accolades et les poignées de main. Apprécier la
vie, tout simplement, était un luxe qui lui avait toujours été refusé. Il le
lui offrirait, en même temps que le respect, l'attention et le plaisir.


Il
la rendrait heureuse. Heureuse d'être elle et heureuse d'être avec lui.


Il
l'avait un peu bousculée, certes, mais cette fois ils n'avaient pas le choix.
Sa sécurité était en jeu, or il était prêt à tout pour la protéger.


 


Tout
le monde se retrouva chez Joe pour dîner. Comme un poisson dans l'eau, Luna
allait et venait entre la cuisine et la salle à manger, servant ses amis dans
une atmosphère décontractée et chaleureuse. Willow avait déjà quitté la table
pour aller faire ses devoirs, et Austin s'était éclipsé pour regarder la
télévision.


C'étaient
des enfants formidables, débordants d'énergie, et qui n'avaient pas peur de
commettre des erreurs.


Ni
des répercussions que celles-ci pourraient éventuellement avoir. Tout le monde
autour de la table les traitait avec... respect. Cynthia trouvait curieux
d'associer une telle notion à des enfants, et pourtant c'était le cas. On les
écoutait, on leur demandait leur avis, on les taquinait affectueusement. Et ils
se sentaient suffisamment en sécurité pour répondre sur le même mode.


Si
Cynthia avait des enfants un jour, elle souhaitait qu'ils se sentent aussi à
l'aise que ceux-ci.


Et
soudain, cela la frappa de plein fouet. C'était possible! Elle allait se
marier, elle aurait peut-être des enfants.


Avec
Bruce. Son cœur se dilata presque douloureusement. Il l'épousait pour de
mauvaises raisons. Elle avait décidé de ne plus être égoïste, mais cette
fois-ci, juste cette fois, elle ne pouvait s'en empêcher.


Elle
était si profondément plongée dans ses pensées qu'elle suivait à peine les
conversations autour d'elle. Bruce ne cessait de lui sourire comme s'il avait
gagné au loto, ce qui était absurde. Elle le contemplait, et son profil
solide, son expression franche, la tendresse de son regard lui donnaient envie
de fondre en larmes.


Shay
éclata d'un rire sonore.


—
Hou, hou, Cynthia ! Il sera bientôt à toi, mais il faut d'abord régler quelques
petits détails. Cesse de rêver et donne-nous la permission de t'aider avant que
je n'éclate.


Bruce
tourna la tête et lui sourit. Encore.


—
Luna et Shay aimeraient nous aider à organiser notre mariage. Qu'est-ce que tu
en penses ?


Cynthia
regarda les deux femmes. Elles avaient l'air aussi heureuses que Bruce. Bon
sang, elle était ridicule. Il fallait qu'elle arrête. Il fallait aussi qu'elle
accepte leur aide parce qu'elle n'y connaissait strictement rien en matière
d'organisation de mariage.


Elle
s'éclaircit la voix, jouant nerveusement avec sa fourchette.


—
Shay, tu m'as dit que vous vous étiez mariés ici, Bryan et toi, non ?


—
En effet. Et c'était magnifique.


Avant
même que Cynthia ne lui pose la question, Luna déclara :


—
Ce serait merveilleux que la cérémonie ait lieu ici. Il fait un temps superbe,
et je suis sûre que nous trouverons un week-end de libre très bientôt.


—
Bientôt ? répéta Cynthia en s'efforçant de paraître enthousiaste.


—
Pourquoi attendre ? demanda Bruce avec une expression tellement avide qu'une
onde de chaleur se propagea au creux de son ventre.


Il
y aurait un avantage à ce mariage : il ne pourrait plus se refuser à elle.


Bryan
donna un coup de poing à son frère par-dessus la table.


—
Et si ta fiancée avait envie d'un grand mariage ? Ça prend du temps à
organiser.


—
C'est le cas, Cynthia? s'enquit Bruce. Grands dieux, non !


—
Le plus simple possible, s'il vous plaît.


—
Y a-t-il des gens que tu aimerais inviter ?


Tous
les regards convergèrent sur elle. Elle rit, et secoua la tête.


—
Non.


Elle
n'avait ni amis ni famille. Bruce fit le tour de la tablée.


—
A peu près tous ceux que j'aimerais avoir à nos côtés pour l'occasion sont ici,
excepté papa, Julie, Scott et Alyx. Nous leur demanderons. Mais vous autres,
vous êtes libres ?


Tous
le lui confirmèrent.


—
Et voilà, fit Bruce en prenant la main de Cynthia. As-tu une préférence pour la
date ?


Elle
esquissa un sourire qui tenait davantage, pensa-t-elle, de la grimace.


—
Euh... eh bien, il va tout de même nous falloir du temps pour... les
formalités, je suppose? Je veux dire, il n'y a pas des examens sanguins, des
bans à publier, des démarches de ce genre ?


Joe
fit non de la tête.


—
En tant que jeune marié, je peux t assurer qu'on ne réclame pas grand-chose en
Caroline du Nord.


—
Un simple papier d'identité, précisa Bryan. Permis de conduire ou certificat de
naissance.


—
Nous avons cela.


—
Et quarante dollars pour le certificat, ajouta Joe. On n'impose ni délai, ni
âge minimum, ni visite médicale, ni attestation de domicile.


—
C'est un jeu d'enfants, ici, de convoler en justes noces, pas vrai ? sourit
Bryan.


Elle
bondit sur ses pieds.


—
Je vais chercher le calendrier.


Elle
revint peu après, affichant un sourire triomphal.


—
Le week-end prochain, il y a le concours de pêche annuel. Nous serons débordés.
Mais le dimanche suivant est libre. On pourrait faire ça à midi, après le
service religieux ? Qu'est-ce que vous en pensez ?


Tout
le monde se tourna vers Cynthia.


—
Euh... c'est parfait. Bruce l'étreignit brièvement.


—
Il va falloir qu'on t'achète une robe. Effarée, Cynthia protesta :


—
Je n'ai pas besoin de...


—
... Bruce, il n'est pas question que tu voies la robe de la mariée avant la
noce, intervint Shay. Luna et moi, on s'occupera de ça avec Cynthia. Enfin, si
ça ne te dérange pas, ajouta-t-elle à l'adresse de la jeune femme.


Ils
étaient tous si gentils, si généreux. Elle opina.


—
Merci. Ça va être amusant.


—
Dites-moi quel jour vous voulez faire vos courses, mesdames, et je vous
emmènerai, proposa Bryan.


Comme
Luna soulevait une objection, Joe répliqua tranquillement :


—
Non, ma chérie. Vous n'irez pas sans escorte. N'oublie pas la menace.


«
Ça, on ne risquait pas de l'oublier, songea Cynthia. C'était la seule raison de
ce mariage. » Puis elle se ressaisit. Bruce allait l'épouser, tout le monde
semblait très excité à cette idée, il fallait qu'elle cesse de broyer du noir.


Elle
se redressa sur son siège et accepta la proposition de Bryan.


—
Bonne idée. Nous n'aurons même pas à porter les sacs, tu seras notre mule
personnelle.


—
Exactement, fit Bryan sans prendre ombrage de sa remarque. A l'amour et au
bonheur ! ajouta-t-il en levant son verre.


Cynthia
sourit et l'imita. Si elle n'avait dû se rappeler que Palmer Oaks avait
indirectement forcé la main de Bruce, elle aurait été la femme la plus heureuse
du monde. Et d'ailleurs, pourquoi ne parviendrait-elle pas à faire de leur
mariage une réussite ? Elle avait su orienter sa vie chaque fois que cela
avait été nécessaire, et elle ferait de cet événement le triomphe de l'amour et
du bonheur prédit par Bryan.


 


Les
jours qui suivirent se déroulèrent comme dans un tourbillon. Cynthia logeait
chez Bryan et Shay. Elle détestait s'imposer ainsi, mais Shay était si excitée
d'avoir de la compagnie. Elle tenait Cynthia éveillée tard le soir pour
papoter, jusqu'à ce que Bryan vienne la chercher pour aller se coucher. Leur
désir mutuel sautait aux yeux, et Cynthia espérait de tout son cœur que Bruce
ressentirait la même chose pour elle.


Elle
ne savait trop que penser de cette fichue abnégation dont il faisait preuve,
ni pourquoi il se refusait à aller jusqu'au bout. N'avait-il pas assez envie
d'elle ?


Une
fois marié, il cesserait certainement ces jeux d'alcôve. Sinon, tant pis, elle
le violerait s'il le fallait !


Avec
Bryan pour garde du corps, les trois femmes allèrent faire des courses en
ville. Shay essaya de l'orienter vers l'une des boutiques les plus chères, mais
Cynthia l'emporta, et elles optèrent pour un magasin de vêtements d'occasion
et dégriffés de qualité.


Cynthia
ne fut pas vraiment étonnée que Shay soit aussi à l'aise avec les vêtements
d'occasion qu'avec les vêtements de luxe. Luna ne cessait de sortir des robes
scandaleuses, et Shay gravitait autour des plus luxueuses.


Elles
encouragèrent Cynthia à essayer au moins une douzaine de robes avant de
dénicher la bonne. Une merveille composée d'un petit haut en satin avec
applications de dentelle et de perles, une jupe en tulle et un corset qui
soulignait sa taille fine et mettait en valeur son décolleté.


Cynthia
admira la robe sous tous les angles, décrivit un cercle devant le miroir, puis
se tourna vers ses amies et attendit leur verdict en se mordillant la lèvre.


—
Éblouissante, déclara Luna, visiblement émue. Et il n'y a même pas à la
retoucher.


—
Tu ressembles à Blanche Neige, avec tes cheveux noirs et tes yeux bleus.


—
Cynthia, il te faut cette robe, décréta Luna. Elle est parfaite.


Cynthia
jeta un coup d'œil à l'étiquette, vit Shay ouvrir la bouche et annonça en hâte
:


—
Je la prends.


La
robe était trop chère, mais elle pouvait bien s'offrir une petite folie, pour
une occasion aussi exceptionnelle. Sur le conseil de ses deux amies, elle
acheta aussi une ravissante barrette en strass à motif de fleurs et de
feuillages. Elle ne voulait pas de voile, mais ce bijou délicat était trop
tentant.


Quand
elle eut ajouté à sa tenue des bas et un porte-jarretelles, un bracelet et des
boucles d'oreilles, elle se fit l'effet d'être une princesse. Quant à Luna et
Shay, elles n'en revenaient pas d'avoir bouclé l'affaire en une journée. Elles
ne se rendaient sans doute pas compte que, pour Cynthia, faire des achats était
un grand événement, et qu'elle n'était pas difficile à satisfaire. Tel un
enfant qui entre pour la première fois dans une confiserie, tout lui semblait
trop beau.


Bryan
joua le jeu jusqu'au bout, les régala d'une glace dans l'après-midi, et ne
bâilla que deux ou trois fois pendant qu'elles achetaient les chaussures.


Vers
le milieu de la journée, alors qu'elles choisissaient quelques compositions
florales simples, Cynthia trouva le courage d'aborder un sujet délicat.


—
Shay ? Luna ?


Les
deux femmes levèrent la tête avec un bel ensemble. Cynthia se racla la gorge.


—
Vous savez que je n'ai plus ma mère.


Leur
compassion était si visible et spontanée que Cynthia s'écarta pour éviter
étreintes et embrassades.


—
En fait, ajouta-t-elle rapidement en détournant les yeux pour ne pas lire la
pitié dans leurs regards, je n'ai pas non plus d'amies filles proches.


—
Tu nous as, nous, lui rappela Shay.


—
Oui, renchérit Luna. Et je le prendrais très mal de savoir que je compte pour
du beurre.


Elles
étaient si folles, et si drôles. Cynthia ravala ses larmes. Seigneur, se marier
la mettait dans un état...


—
C'est vrai. Et Julie est cool, elle aussi.


—
Cool? répéta Luna en souriant. Si tu le dis. Je l'aime bien. Je la respecte.
Mais « cool » n'est vraiment pas le mot qui me vient à l'esprit quand je pense
à elle.


Il
ne venait pas non plus à l'esprit de Cynthia, jusqu'à ce qu'elle passe la
matinée avec elle. Julie était de ces femmes qui gagnent à être connues.


—
Donc, je n'ai pas de meilleure amie, vous savez, le genre d'amie à qui on
demande des choses particulières.


Les
deux autres ne la quittaient pas des yeux, et Cynthia eut envie de rentrer
sous terre. Elle était vraiment lamentable pour ce genre de choses. Il faut
dire qu'elle manquait cruellement d'expérience. Se faire des amis était plus
difficile qu'elle ne l'aurait cru.


Elle
toussota.


—
Je vais aussi le demander à Julie, et j'espère qu'elle acceptera, mais...
voulez-vous toutes les deux être mes dames d'honneur, ou je ne sais trop
comment on appelle ça ? Je me doute que ce n'est pas ainsi qu'on procède,
normalement, mais puisqu'il ne s'agit pas d'un grand mariage, je me suis dit
que peut-être, si ça ne vous ennuyait pas trop, vous...


Avant
même d'avoir terminé, Cynthia fut attirée dans l'étreinte collective à laquelle
elle avait échappé quelques instants plus tôt. S'y ajoutèrent quelques petits
cris, pas de danse, et effusions diverses.


Jamais,
dans toute sa vie, elle n'avait fait aucun de ces « trucs de filles ». Elle
avait toujours trouvé cela plutôt bête. Tous les clients du fleuriste les
dévisageaient, et souriaient, semblait-il, avec bienveillance.


—
J'en serais ravie ! s'écria Shay.


—
Moi aussi ! renchérit Luna. Et je suis sûre que Julie sera ravie aussi.


Ainsi,
avant même de s'en rendre compte, Cynthia se retrouva en train de rire, elle
aussi, au comble de l'excitation. Jusqu'à ce que Bryan, qui attendait dehors,
déboule dans la boutique, les muscles bandés et le regard assassin.


Il
s'arrêta net en voyant les trois femmes enlacées, et leva les yeux au ciel. La
mine sévère, il pointa le doigt en direction de Shay, ouvrit la bouche, la
referma, puis respira un bon coup.


—
Si je comprends bien, vous n'êtes pas en train de vous faire agresser?


Shay
réprima un éclat de rire et haussa les épaules en guise d'excuse.


—
Non.


—
C'est... un truc de filles ? s'enquit-il.


—
En effet, répondit Luna. Et tu n'es pas une fille, alors va-t'en.


Il
plissa les yeux, secoua la tête, puis grommela à l'adresse de Cynthia :


—
Désolé de vous avoir interrompues.


Il
s'éloigna en marmonnant, et Luna, après un bref coup d'oeil à Shay, se remit à
hurler de rire. Shay avertit Cynthia :


—
Il va falloir que tu t'y habitues. Les hommes sont comme ça, toujours sur leurs
gardes et toujours à rôder autour de nous.


Dans
le genre protecteur, Bruce était champion, aussi Cynthia n'avait-elle pas
besoin d'avertissement.


—
Joe et Bryan seront les témoins de Bruce ? questionna-t-elle.


—
Il le leur a demandé hier, répondit Luna. Joe va sans doute faire son râleur,
parce qu'il déteste les costumes, mais au fond il sera flatté.


—
J'aimerais bien que Jamie vienne aussi, avoua Cynthia.


Elles
répondirent par des haussements d'épaules impuissants.


—
À moins de tomber par hasard sur lui d'ici là, on n'a aucun moyen de le
joindre. Il n'a pas le téléphone, et le facteur n'escalade pas vraiment la
montagne pour lui apporter son courrier.


—
Tu peux toujours faire un vœu, ajouta Luna. Mais tu ne sauras s'il vient que le
grand jour. C'est ainsi qu'il fonctionne.


Et
pourquoi pas, après tout ? songea Cynthia. Elle reporta son attention sur le fleuriste.


—
J'aimerais un petit bouquet avec quelques roses pompon, dit-elle.


—
Et un peu de gypsophile, ajouta Luna.


—
Et des myosotis, pour la tradition, insista Shay. Bleu pâle, assortis à tes
yeux !


Cynthia
ne put que s'incliner devant leur expérience, elle demanda tout de même :


—
Et des roses pour les boutonnières ?


—
Parfait, décréta Luna en glissant son bras sous le sien. Et maintenant,
finissons-en, j'ai une robe à acheter pour un mariage, moi.
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C'était
une magnifique journée ensoleillée. Une petite brise soufflait du lac et un
doux parfum de fleurs sauvages flottait dans l'air. Julie, Shay et Luna
portaient
de simples fourreaux bleu glacier, elles étaient toutes trois radieuses.


Mais
Cynthia les éclipsait toutes, songea Bruce. Sa chevelure sombre était relevée
en un élégant chignon dans lequel étincelait un délicat bijou. Sa robe, somptueuse,
mettait en valeur ses épaules laiteuses et son décolleté.


Il
avait demandé à son père que la cérémonie soit la plus simple et la plus rapide
possible, afin d'épargner Cynthia. Elle semblait tantôt perdue et effrayée,
tantôt rayonnante. Quelques jours plus tôt, elle lui avait confié que jamais
elle n'avait assisté à une cérémonie. Ni anniversaire, ni remise de diplôme,
ni mariage, ni enterrement !


Son
père s'était donc montré bref et charmant, et Cynthia avait chuchoté le « oui
» fatidique au bon moment.


Ils
étaient mariés, à présent. Liés pour la vie. Bruce n'aurait pu être plus
heureux. Ni plus excité.


Les
semaines écoulées avaient fait office de préliminaires prolongés, et il était
si pressé de la faire sienne qu'il devait se secouer chaque fois qu'il
regardait dans sa direction. Or il ne pouvait s'en empêcher. Elle souriait, et
son cœur tambourinait. Elle riait, et il rêvait de l'emporter sur son épaule...


Joe
lui donna une tape dans le dos.


—
Ressaisis-toi, mon vieux. Ça devient gênant.


Ce
n'était pas facile, mais Bruce rassembla un semblant de maîtrise de soi. Assis
sur un banc, à côté de la maison, il regardait sa femme - sa femme - discuter
avec les enfants de Joe. Un jour, ils auraient des enfants, eux aussi. Cynthia
ferait une mère fabuleuse... Bryan éclata de rire.


—
Laisse tomber, Joe. C'est une cause perdue.


—
Ça fait trop longtemps qu'il est chaste. Je t'avais bien dit que c'était
malsain.


Ils
s'assirent de part et d'autre de lui, et Bruce comprit qu'il n'échapperait pas
à leurs quolibets concernant son nouvel état d'homme marié.


—
Eh oui, et cette chasteté va se terminer dans... Bryan consulta sa montre.


—
... oh, deux ou trois heures. Bruce lui lança un coup d'œil.


—
Pas question. Je ne pourrai pas attendre si longtemps.


Les
deux autres éclatèrent de rire.


—
D'accord, concéda Bryan, j'ai pitié de toi.


Il
se leva et rameuta les célibataires de sexe masculin afin qu'ils se mettent en
ligne en vue du rituel de la jarretière.


Bruce
fut mis debout à contrecœur.


—
Je n'ai pas envie que vous matiez les jambes de ma femme, bande de malotrus.


—
Tant pis pour toi, rétorqua Joe. Regardez le pauvre Scott, ajouta-t-il. On
dirait une dinde le jour de Thanks-giving.


Bryan
se mit à rire.


—
C'est parce que Alyx s'apprête à bondir.


En
robe printanière vert pâle, ses longs cheveux bruns flottant sur ses épaules et
les pieds nus dans l'herbe, Alyx Winston semblait en effet prête à fondre sur
Scott. Elle n'était pas particulièrement musclée, loin de là, mais son attitude
rappelait celle d'une amazone. C'était une conquérante, courageuse et
déterminée.


Bruce
sourit, amusé.


—
Elle a l'air bigrement concentrée sur lui, hein ? Bryan hocha la tête.


—
C'est une vraie terreur, cette femme.


—
Elle ne t'a jamais terrorisé, lui rappela Joe.


—
Elle n'a jamais vraiment voulu me séduire, répliqua Bryan en haussant les
épaules.


Scott,
qui s'efforçait d'ignorer Alyx, se tenait à côté du fils de Joe, Austin, âgé de
dix ans. Puis venait Jamie Creed. Bruce n'avait aucune idée de la façon dont il
avait appris leur mariage, mais il se réjouissait de sa présence. Cynthia
aurait été très déçue qu'il ne soit pas là.


Le
père de Bryan et de Bruce décida de se joindre aux célibataires.


Bruce
s'approcha de sa radieuse épouse, mit un genou en terre, souleva sa robe et,
sourd aux acclamations, fit glisser la jarretière le long de sa jambe. Ce
simple geste, malgré les hurlements de ses amis, eut raison de lui. Il fallait
qu'il soit seul avec Cynthia. Et vite.


Il
regarda la petite foule, visa son père pour s'amuser, et lança la jarretière.


Malheureusement,
ce fut le front de Scott qu'elle toucha. Il grogna et fit semblant de vaciller
en arrière, tandis qu'Austin essayait de le retenir en riant. Scott le
souleva, et tous deux s'écroulèrent dans l'herbe.


Alyx
accourut, feignant la sympathie, et lança d'une voix charmeuse :


—
Pauvre bébé.


Scott
se raidit. Mais il ne fut pas assez rapide pour se dérober. Alyx était déjà à
genoux et posait la tête de Scott sur ses cuisses. Sa seule défense consistait
à faire le mort. La jeune fille ne se découragea pas. Jusqu'à ce que Cynthia
s'apprête à lancer son bouquet. Alyx lâcha alors la tête de Scott, qui retomba
sur le sol avec un bruit sourd, et se releva d'un bond.


Il
n'y avait que trois filles célibataires dans le groupe. Mais Willow n'avait que
quinze ans, et Julie ne tenait pas à renoncer à sa récente liberté. Elles
bavardaient non loin de là tandis qu'Alyx attendait, les mains sur les hanches,
prête à s'emparer du trophée. Cynthia se retourna, ferma les yeux et lança le
bouquet dans les airs.


Avec
un grand sourire, Alyx s'élança. Au moment où le bouquet allait atterrir dans
ses bras, Scott, toujours à terre, lui saisit la cheville et la fit tomber sur
lui.


Instinctivement,
Julie, qui était la plus proche, rattrapa les fleurs.


Cela
suscita l'hilarité générale, mais Alyx, qui voulut crier, n'y parvint pas. Pour
la bonne raison que Scott était en train de l'embrasser.


Bruce
contempla le cercle de ses amis farfelus, rit de bon cœur, et se tourna vers sa
femme.


—
Salut, toi.


Le
souffle court, les joues empourprées, elle était éblouissante.


—
Salut.


Bruce
prit son visage entre ses mains et la contempla au fond des yeux. Il aurait
aimé lui faire comprendre ce qu'elle représentait pour lui, quelle joie elle
avait apporté dans sa vie.


—
Je crois que cela conclut toutes ces coutumes ridicules. Je vais enfin avoir
le droit de t'avoir pour moi tout seul.


—
Enfin, murmura Cynthia. Ses yeux brillaient d'impatience.


Julie
s'approcha d'eux pour rendre son bouquet à Cynthia.


—
Je crois que les jeunes mariées aiment garder ce genre de souvenir.


Bruce
serra Julie contre lui.


—
Bravo, dit-il en désignant le bouquet du menton. Une année de chance pour toi.
Alors, qu'en penses-tu ? Ton avenir sentimental vient-il de recevoir un coup de
pouce du destin ?


—
Non, sourit Julie.


Tandis
que Jamie répondait simultanément :


—
Oui.


Avec
une expression comique, Julie répéta :


—
Non. Je ne crois pas à ces balivernes. Jamie haussa les épaules.


—
Cela n'a rien à voir avec ce bouquet de fleurs. Des choses se passent pour toi.
Ta vie est sur le point de prendre un tournant radical.


Et,
les sourcils froncés, il ajouta :


—
Sois prudente.


Julie
prit aussitôt son expression guindée.


—
Merci. Je suis sûre que vos intentions sont louables, Jamie, mais je crois
entendre mon oncle, qui me demande d'être circonspecte en tout.


Elle
rejeta ses cheveux en arrière d'un air de dédain.


—
Mais il est temps que je me lance dans la vie à corps perdu, et non que je me
replie sur moi-même.


—
Le repli peut être une bonne chose. Julie n'en était pas convaincue.


—
Je... euh... je vais aider Shay à mettre les cadeaux dans la voiture.


Elle
adressa un signe de tête à Jamie.


—
Ça m'a fait plaisir de vous revoir.


Il
répondit à son salut, et bien que son regard fût lointain, il y avait quelque
chose comme une tolérance satisfaite dans son expression. Puis tandis que
Julie serrait Cynthia dans ses bras, Jamie prit Bruce à part.


—
Ce n'est pas terminé, fit-il.


—
Je sais, répondit Bruce. Il viendra. Mais nous serons préparés.


—
Pour la menace, oui. Mais je crois que c'est à ta femme que tu as besoin de te
préparer.


—
Elle est imprévisible.


Jamie
considéra la réponse un instant, puis il secoua la tête, confus et impuissant.


—
Elle t'aime énormément. Et j'ai toujours su que tu prendrais bien soin d'elle.


—
Mais ?


—
Je ne sais pas. Tôt ou tard, j'y verrai plus clair. Bruce lui serra la main.


—
En tout cas, merci. Nous apprécions ta sollicitude et tes efforts. Si pour une
raison ou une autre tu souhaites me parler, de Cynthia et de ce qui se passe,
ou de toi, de ta vie ici, je suis toujours disponible.


Soudain
méfiant, Jamie lâcha la main de Bruce et recula de quelques pas.


—
Il faut que je parte.


Il
bouscula Cynthia, et une expression résignée se peignit sur son visage.


—
Jamie.


Elle
le dévisagea quelques secondes, hésita, puis l'enlaça et l'étreignit.


Jamie
se raidit, alarmé. Il ne savait absolument pas comment réagir à cette manifestation
d'affection, ni comment se libérer, et Bruce ne put s'empêcher de sourire. Cet
homme n'était pas habitué aux contacts humains.


C'était
typique de Cynthia de s'en rendre compte et d'y remédier.


Jamie
toléra l'étreinte pendant cinq longues secondes, puis il repoussa Cynthia
doucement.


Impossible
de dire si ses joues barbues étaient rougies par l'embarras, ou s'il avait trop
pris le soleil. Mais pour une fois, son regard n'était pas insondable.


Il
se racla la gorge et rassembla ses esprits, alors même qu'il semblait prêt à
s'enfuir.


—
Écoutez-moi, fit-il. La menace est toujours présente. Jusqu'à ce que je vous
dise le contraire, elle est là. Ne vous laissez pas abuser.


Bruce
entoura les épaules de Cynthia du bras.


—
Je ne laisserai personne lui faire du mal.


—
Je sais. Et il est bien que vous soyez mariés. Mais... 


Jamie
paraissait presque souffrir de son incapacité à formuler ses inquiétudes.


—
Quelque chose n'est pas normal.


—
Compris, murmura Bruce. Je serai particulièrement prudent. Tiens-nous au courant
s'il y a du nouveau.


Jamie
hocha la tête, jeta un coup d'œil méfiant à Cynthia et leur fit ses adieux.
Pour une fois, il ne disparut pas comme par enchantement. Il pivota sur ses
talons et s'éloigna lentement, les mains dans les poches, tête baissée, plongé
dans ses pensées.


Personne
ne lui dit un mot, mais Bruce remarqua que les dames le suivaient d'un regard
compatissant. Bryan et Joe aussi le regardaient avec inquiétude.


Malgré
leurs dénégations, tous aimaient Jamie. Et pour la première fois, Bruce se
demanda si ce n'était pas Jamie lui-même qui courait le plus gros danger, à
toujours essayer de leur venir en aide à tous.


 


Bruce
déposa les cadeaux dans la chambre. Quand il eut terminé, il ôta son costume et
l'accrocha dans la penderie, posa ses boutons de manchette sur la commode et
s'assit pour ôter ses chaussures.


Pas
une seule fois il ne regarda Cynthia.


Puis
il se leva pour déboutonner sa chemise, le dos tourné, et Cynthia songea : «
Pas cette fois. »


Son
cœur battait la chamade, et l'appréhension lui nouait l'estomac.


—
J'ai besoin d'aide pour retirer ma robe, dit-elle. 


Bruce
s'interrompit une fraction de seconde avant de se débarrasser de sa chemise.


—
J'arrive.


Cynthia
s'approcha de lui, enroula les bras autour de sa taille et appuya la joue
contre son épaule nue. Sa peau était chaude et moite.


—
Allons nous coucher.


Tous
les muscles de son corps se tendirent.


—
Il faut que je prenne une douche. Il fait une chaleur...


—
Aide-moi d'abord à me déshabiller, et je me doucherai avec toi.


Elle
le sentit retenir son souffle. Puis il lui fit face et déclara avec une gaieté
forcée :


—
D'accord. La robe est magnifique, et elle te va comme un gant, mais je vois que
c'est un véritable piège.


Cynthia
se retourna.


—
Pas du tout. Sous la rangée de minuscules boutons, il y a une longue fermeture
à glissière.


Il
hésita.


—
Ah, je vois.


Il
demeura immobile, et elle dut insister.


—
La fermeture, Bruce ? Elle ne s'ouvrira pas toute seule.


En
guise de réponse, il posa sa bouche chaude et humide contre sa nuque, lui
taquina la peau de la langue, lui arrachant un doux soupir.


—
Il faut que je t'avoue quelque chose, ma douce. 


Inquiète,
elle voulut s'écarter, mais il glissa la main sous sa poitrine, et la garda
plaquée contre lui.


—
Je ne vais pas tenir longtemps, murmura-t-il en lui mordillant l'oreille. Je le
sais déjà.


En
souriant, Cynthia tendit les mains derrière elle et les posa sur ses cuisses
fermes.


—
Ce n'est pas grave. Nous avons toute la nuit. Il secoua la tête.


—
Tu ne comprends pas. Mais tu comprendras. Tôt ou tard.


Il
l'embrassa dans le cou, et Cynthia se sentit fondre.


—
Tu sais à quoi j'ai pensé toute la journée ?


—
Non, mais tu vas me le dire, fit-elle, le cœur battant.


—
J'ai rêvé de glisser les mains dans ce corsage et de libérer tes seins. Par
moments, j'en sentais presque les pointes contre mes paumes. Ça me rendait fou,
surtout avec tout ce monde qui me regardait.


Sa
langue quitta son cou pour le creux de son épaule.


—
Je crois que je vais le faire maintenant.


Enivrée
par le doux murmure de sa voix et les sensations que sa bouche faisait naître
en elle, elle tressaillit lorsque les mains de Bruce remontèrent sur ses seins.
Ses doigts s'attardèrent quelques instants sur son décolleté.


—
Bruce...


Puis
ils s'insinuèrent sous le tissu apprêté.


—
Chut. Je ne veux pas déchirer ta robe. Laisse-toi aller contre moi.


Ses
projets pour séduire son mari s'envolèrent. Elle obéit.


Ses
doigts brûlants et rugueux frottèrent les pointes de ses seins, déjà dressées
et douloureuses, et elle le sentit sourire contre son cou.


—
J'adore tes seins, mon amour.


De
la main gauche, il pinça doucement le petit bouton durci, et elle gémit.


—
Tu aimes ça.


Elle
avala sa salive et articula :


—
A ton avis...


Bruce
sourit, la courba en avant et tira lentement sur la fermeture à glissière
jusqu'à ce que ses seins pigeon-nent librement au-dessus du tissu.


Toujours
derrière elle, il murmura :


—
Parfait.


Et
il se remit à la caresser, à l'embrasser, à la mordiller, jusqu'à ce qu'elle
le supplie :


—
Arrête...


—
Pas question.


Le
bras autour de sa taille, il la tenait pressée contre lui. Cynthia se cambra,
en proie à un plaisir exquis et intense. Elle le voulait. Maintenant. C'était
si facile pour Bruce de la faire fondre... Jamais elle n'aurait cru cela
possible.


Pour
elle, le sexe s'était résumé à un moyen d'arriver à ses fins. À une fonction à
exécuter. Avec Bruce, c'était... intime. Un plaisir pur et brut. Et semblable à
une drogue, car chaque fois qu'il la touchait, elle en voulait davantage.


Mais
elle aussi avait besoin de le toucher. Le corps de Bruce était complètement
différent de ceux des hommes qu'elle avait connus. Bruce n'était pas une
corvée. Il était un besoin.


Alors
qu'elle tâtonnait vers son sexe pressé contre ses fesses, il se baissa pour
attraper le bas de sa robe qu'il souleva. Cynthia voulut protester, mais les
dents de Bruce se refermèrent sur son épaule, et son désir grimpa d'un cran
sous l'effet du plaisir et de l'appréhension.


Frémissante,
elle murmura :


—
Bruce?


—
Tiens ta robe relevée, tu veux ? Sans discuter, elle s'exécuta.


—
Écarte les jambes, maintenant, chuchota-t-il. Je veux te toucher.


Ces
seules paroles la rendirent folle. Elle s'apprêtait à obéir quand il glissa le
genou entre ses cuisses et les lui écarta.


De
sa main gauche, il retint son sein captif, en titillant la pointe du pouce et
de l'index, et enfonça la droite entre ses cuisses.


Cynthia
rejeta la tête en arrière.


—
Comment parviens-tu à me faire un tel effet ?


—
Je suis l'homme de ta vie, mon ange. Ne l'oublie jamais. Ce que nous partageons
est précieux, parce nous formons un couple unique.


Concentrée
sur ses doigts qui la fouillaient avec une habileté consommée, Cynthia fut
incapable de répondre. Déjà elle ondulait contre lui en gémissant.


Bruce
ne semblait pas pressé. Elle avait imaginé leur nuit de noces au lit, et elle
se retrouvait en train de connaître un premier orgasme debout et à demi vêtue.


Avec
un cri, elle se laissa aller contre Bruce, haletante, et sans forces, l'esprit
vidé. Il la garda serrée contre lui, tout en déposant une pluie de baisers le
long de son cou et de son épaule.


—
Ça va? murmura-t-il lorsqu'elle eut repris ses esprits. 


Elle
eut à peine le temps de se libérer pour se tourner vers lui, qu'il la fit
basculer sur le lit. Immobile, elle le regarda s'allonger sur elle.


Ses
seins étaient rehaussés par le corsage qui les comprimait par en dessous. Bruce
les contempla une seconde avant de refermer la bouche sur l'un d'eux.


—
Tu abîmes ma robe, commença-t-elle, mais sa protestation se perdit dans un
gémissement de plaisir.


Elle
enfouit les doigts dans ses cheveux, écarta les jambes pour faire de la place
aux siennes tout en creusant les reins.


En
quelques instants, elle fut de nouveau prête et impatiente.


—
Je ne peux pas croire que tu sois à moi, souffla Bruce.


L'était-elle
? Pas encore. Mais bientôt.


—
J'ai envie de toi, Bruce.


—
Tu m'as, murmura-t-il. Pour toujours.


Il
prit sa bouche avec avidité pour sceller sa promesse, tout en la caressant
fiévreusement.


Il
se redressa soudain, et Cynthia ouvrit brutalement les yeux. Il déboutonnait
son pantalon.


Enfin.
Elle voulut l'aider, mais il dit :


—
Et si on te retirait cette robe...


Il
la retourna sur le ventre, et fit descendre la glissière jusqu'à ses reins.


À
présent qu'ils étaient mariés, Cynthia voulait le toucher, explorer son corps,
le goûter. Mais Bruce semblait déterminé à l'en empêcher.


Il
lui ôta sa robe avec précaution, ne lui laissant que sa petite culotte et ses
bas. Puis il la remit sur le dos et promena son regard ardent sur son corps
avant de la caresser avec une lenteur voluptueuse. Enfin, incapable d'en
supporter davantage, il se leva et se débarrassa de ses derniers vêtements.


Allongée
sur le lit dans la glorieuse lumière du couchant, Cynthia le vit nu pour la
première fois. Il était magnifique. Large d'épaules, le ventre plat, les
muscles bien dessinés.


Et
il était son mari. Un homme dont le cœur était d'or pur, et qui avait un corps
à faire se pâmer les femmes.


Elle
voulut retirer ses bas et sa culotte, mais Bruce revenait déjà, un préservatif
à la main.


—
Je suis désolé, ma douce, mais ça va être rapide et sauvage, annonça-t-il en
enfilant la protection. J'aurais préféré qu'il en soit autrement, mais c'est
tout simplement impossible.


—
Ça n'a pas d'importance.


Il
secoua la tête et rit, lui arracha son slip, et déjà, il était entre ses
jambes.


—
Mets tes bras autour de moi, mon amour. Serre-moi.


Elle
le faisait déjà. Ses jambes aussi s'enroulèrent autour de lui. Elle voulait le
retenir serré, si serré qu'il ne pourrait plus jamais s'en aller.


Bruce
prit sa bouche, sa langue, et Cynthia sentit son sexe dur entrer en elle. Elle
était prête et il trouva immédiatement sa place. Elle se cramponna à lui en gémissant,
émerveillée de l'avoir enfin en elle.


Bruce
demeura un moment immobile, les yeux fermés, le visage détendu, savourant la
sensation d'être totalement uni à la femme qu'il aimait. Puis son corps se
tendit, son souffle s'accéléra, et il commença à aller et venir, imposant son
rythme à Cynthia, qui le suivit avec ravissement.


La
jouissance vint vite. Tel un raz-de-marée, elle submergea Bruce, et Cynthia
découvrit, éblouie, à quel point le fait de voir un homme se noyer dans
l'extase pouvait être excitant.


Tandis
qu'il se laissait aller sur elle, haletant, en nage et brûlant, elle lui
caressa doucement le dos.


Elle
l'aimait comme jamais elle n'aurait cru pouvoir aimer.


—
Tu peux dormir, si tu veux, souffla-t-elle.


—
Aucune chance, répondit-il dans son cou. Sans la lâcher, il roula sur le dos.


—
Il va me falloir quelque-temps pour m'habituer à t'avoir.


—
Ah, oui ?


Les
yeux fermés, il hocha la tête.


—
Je rêve de te faire l'amour depuis que j'ai posé les yeux sur toi. Et, non, ce
n'était pas seulement une question de physique, encore que je ne puisse nier
que j'adore te voir avec ces bas.


—
Pervers.


Il
poussa un long soupir d'aise.


—
Bien entendu, ce serait exactement pareil si tu ne portais pas de bas. Tu es
tellement exceptionnelle, chère Mme Kelly, que je ne peux être près de toi sans
nourrir des pensées lubriques.


Mme
Kelly. Que ces mots étaient doux à entendre!


—
Que dirais-tu de prendre une douche ? fit-elle en s'esclaffant. On est en nage.


Il
lui tapota la hanche et fit mine de se lever.


—
D'accord. Je passe le premier. 


Cynthia
le retint.


—
Oh, non !


Il
lui lança un regard étonné.


—
On se douche ensemble, décréta-t-elle.


Le
regard de Bruce s'assombrit. Il lui attrapa le poignet pour qu'elle ne puisse
le retenir.


—
Ma salle de bains est minuscule, Cynthia. Je doute qu'on tienne tous les deux.


Elle
le fit basculer sur le lit et se mit à califourchon sur lui.


—
Eh bien, moi pas ! Et cette fois, ce sera mon tour. 


Il
contempla ses seins, à quelques centimètres de son visage.


—
Ton tour de quoi ?


—
De te faire plaisir. 


Il
plissa les yeux.


—
Tu n'es pas obligée.


—
Mais je...


Il
la fit rouler sur le dos, lui caressa la cuisse, et se leva d'un bond.


—
Ne bouge pas. J'en ai pour deux minutes et je te laisse la place.


Cynthia
le regarda s'éloigner, tellement vexée qu'elle s'en étrangla presque. Maudit
soit-il ! Pourquoi diable la tenait-il toujours à distance ? Son expérience en
matière de sexualité le dégoûtait-il ? Assurément, jamais il ne lui avait
laissé en faire montre d'aucune manière. Il la traitait comme une vierge
ignorante, comme si faire l'amour était autorisé, mais que le reste fût sale.


Eh
bien, il était temps que Bruce Kelly comprenne qu'elle avait envie de plus que
cela avec lui. Si le fait qu'elle soit elle-même lui répugnait, qu'il le lui
dise en face.


Elle
se leva à son tour, retira les épingles qui retenaient son chignon, puis, sa
chevelure cascadant jusqu'au creux des reins, se dirigea vers la salle de
bains d'un pas décidé.


L'eau
coulait déjà lorsqu'elle y pénétra. Sans hésiter, elle tira le rideau et trouva
Bruce en train de se savonner.


Plaquant
un sourire sur son visage, elle enjamba le rebord de la baignoire. La
savonnette échappa des mains de Bruce.


 


Il
ne pouvait pas faire ça, songea-t-il en regardant Cynthia, nue et sublime, le
rejoindre sous la douche.


Il
rêvait de la prendre de mille manières différentes. Des fantasmes torrides lui
encombraient l'esprit à chaque instant. Il la voulait sur le dos, il la voulait
à califourchon. Il la voulait à genoux... Il ferma les yeux et s'efforça de
chasser ces images provocantes.


Il
voulait à tout prix qu'elle sache qu'il la respectait. Qu'elle lui était
précieuse. C'était sa femme, et de loin la personne la plus importante au monde
à ses yeux. Peu lui importait son passé, il ne voulait pas la traiter en femme
expérimentée. Elle n'avait pas besoin d'utiliser le sexe pour lui plaire et le
séduire.


Mais
si elle insistait pour se jeter à sa tête... Il n'était qu'un homme, un homme
éperdument amoureux de sa femme


L'eau
ruisselait sur ses seins, perlait à la pointe...


—
Ne t'inquiète pas, Bruce, je ne vais pas te faire mal. 


Sourire
lui fut presque douloureux. Son désir était déjà tel que tout mouvement lui
coûtait.


—
J'en ai pour une seconde, dit-il.


Mais
il ne bougea pas. Le savon était entre les pieds de Cynthia, et il ne pourrait
jamais se pencher sans l'embrasser, sans savourer sa délicieuse odeur.


C'est
alors qu'elle le prit au dépourvu. Elle lui tourna le dos, et s'inclina pour
ramasser le savon.


Dieu
tout-puissant, l'effet que cette femme lui faisait ! Il ne pouvait détacher les
yeux de ses fesses merveilleusement rondes. Malgré lui, il posa les mains sur
elle, caressa ses hanches mouillées.


Cynthia
se redressa et pivota lentement vers lui.


—
Je vais finir ta toilette.


Il
aurait dû protester. Il aurait dû sortir de la douche. Au lieu de cela, il
resta planté là, tandis qu'elle faisait mousser le savon entre ses mains. Elle
le reposa dans la petite niche carrelée et, avec un sourire ravageur, elle
glissa les mains sur ses épaules.


Bruce
étouffa un gémissement. Les épaules n'étaient pas une zone érogène, nom d'un
chien ! N'empêche que son sexe réagit avec vigueur. Les paumes de Cynthia descendirent
sur son torse, et il retint son souffle.


Elle
mit un genou en terre et lui savonna les cuisses.


Bruce
ferma les yeux et s'appuya contre le mur. Peut-être que s'il ne la regardait
pas, il parviendrait à tenir son désir en bride. Rien n'était moins sûr...


Elle
passait consciencieusement les mains sur chaque millimètre de son corps, à
l'exception de l'endroit où il en avait le plus envie.


Elle
se redressa. Ses seins effleurèrent son dos avant qu'elle ne se baisse pour lui
laver l'arrière des cuisses. Entre les cuisses. Elle fut si proche de le
toucher qu'il faillit perdre la tête et se jeter sur elle.


Puis
elle fut de nouveau à genoux devant lui, s'inté-ressant excessivement à son
abdomen, son nombril, ses hanches, ses jambes, ses pieds.


Il
sentait son souffle sur sa peau.


Il
déglutit et rouvrit les yeux à l'instant où elle enroulait les doigts autour
de son sexe.


—
Détends-toi, murmura-t-elle. 


Il
lui attrapa les cheveux.


—
Tu n'es pas obligée de faire ça.


Elle
le contempla un instant, les lèvres entrouvertes.


—
J'en ai envie, lâcha-t-elle.


Ces
paroles eurent raison de ses résistances. Au lieu de l'éloigner, il l'attira
contre lui, et lorsqu'elle prit son sexe dressé entre ses lèvres, il
s'abandonna.


Son
plaisir fut si intense qu'il en vacilla. Ses hanches tressautèrent, son corps
entier frissonna, et il laissa échapper un cri rauque.


Quand
Cynthia le libéra enfin, il se laissa doucement glisser dans la baignoire, la
tête en feu.


Cynthia
ferma la bonde puis se tourna vers Bruce, et attendit.


Il
ouvrit les yeux, lut l'incertitude dans son regard, et écarta les bras.


—
Viens ici, toi.


Elle
se blottit contre sa poitrine, et il étendit les jambes, la serrant contre son
cœur tandis que l'eau montait doucement.


Après
cela, il décida que tout était permis. Ils restèrent immergés le temps qu'il
reprenne son souffle, puis il la savonna à son tour, la rinça, la sécha et la
porta jusqu'au lit.


Ce
fut une nuit d'exploration sexuelle et d'excès de toutes sortes. Bruce était
infatigable, et Cynthia se révéla une amante généreuse et ouverte. Elle prenait
autant qu'elle donnait, et elle aimait tout ce qui procurait du plaisir à
Bruce. Ils oublièrent de dîner, et jusqu'à 4 heures du matin, ils oublièrent de
dormir.


Enfin,
la fatigue eut raison d'eux. Bruce attira sa femme contre son flanc, la
contempla en songeant qu'elle était sienne, maintenant et pour l'éternité.


Rien
ni personne, et surtout pas Palmer Oaks, n'y changerait rien.


Il
y veillerait.
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Quand
Cynthia se réveilla, elle était seule dans le lit et s'affola. Avant même
d'ouvrir les yeux, elle avait tâtonné à la recherche de Bruce. Mais il n'était
pas là. Elle s'assit d'un bond et scruta la chambre vide.


Puis
la mémoire lui revint, et elle se laissa retomber contre les oreillers en se
rembrunissant. La nuit avait été... différente de ce à quoi Bruce s'était
attendu.


Différente
aussi de ce qu'elle avait prévu. Elle avait voulu qu'il sorte de sa réserve,
certes, mais, Seigneur, il avait franchement basculé dans l'extrême inverse.


Lorsqu'il
se laissait aller, c'était quelque chose ! Bruce était fabuleux, naturellement
sensuel. Excitant et inépuisable. Provocant et inventif. Son énergie sexuelle
la stupéfiait. Mais il était resté chaste longtemps, sans doute ceci
expliquait-il cela. Elle n'était pas stupide au point d'imaginer autre chose.


Elle
l'avait séduit sous la douche, avait abusé de lui alors qu'il était nu et
incapable de fuir. Cynthia sourit. Non, Bruce ne fuirait jamais. Il reprendrait
le contrôle de la situation, mais ne s'enfuirait pas. C'était un pasteur remarquable,
et un homme remarquable.


Certes,
c'était elle qui avait pris les devants, mais avec quelle audace il s'était
joint à elle, ensuite ! Ils avaient vécu une nuit incroyable.


Et
dire qu'elle croyait tout connaître du sexe ! Non. Elle savait conduire un
homme à la jouissance, bien sûr. Mais elle ignorait tout des étapes
intermédiaires. Des baisers, des caresses, des paroles qu'on chuchote. Avec
Bruce, tout prenait une saveur différente. Il aurait pu lui faire n'importe
quoi, elle aurait aimé. Parce que ce n'était pas ce qu'ils faisaient, qui
rendait l'acte si particulier. C'était de le faire avec lui.


Elle
s'assit et repoussa ses cheveux en arrière en réfléchissant. Un brillant
soleil filtrait entre les rideaux. Il ne devait pas être loin de midi. Normal
que Bruce soit levé.


Elle
pria le ciel que ce soit pour cette raison et non parce qu'elle l'avait dégoûté
en l'encourageant à faire des choses qu'il regrettait à présent.


Bruce
était un homme de Dieu, et elle l'avait débauché. Il n'avait pas l'habitude de
ces excès, et même s'il y avait succombé, peut-être s'en repentait-il
amèrement. Désirait-il une femme soumise et docile, qui se contenterait de
faire l'amour dans le noir sous les couvertures ? Après tout, jusqu'à cette
nuit, il avait toujours laissé la lumière éteinte.


Mais
zut à la fin, il avait épousé une ex-prostituée ! Pasteur ou non, il savait à
quoi il s'exposait, et elle n'allait pas s'excuser d'avoir envie de lui.


Cynthia
se leva, et fut surprise de constater qu'elle tenait à peine debout. Comme si
elle s'était saoulée la veille. Elle faillit éclater de rire. Jamais elle
n'avait passé autant d'heures à faire l'amour.


Elle
s'étira voluptueusement, dénicha un T-shirt de Bruce en guise de chemise de
nuit. Puis, oscillant entre incertitude et agressivité, elle se mit en quête de
son mari.


La
maison était petite, elle n'aurait pas de mal à le trouver. Elle passa la tête
dans chaque pièce, jusqu'à ce qu'elle l'aperçoive à l'arrière, à l'endroit où
le mur en pavés de verre était terminé. Il portait juste un jean et tenait à la
main une tasse de café fumant en fixant un point dans l'espace d'un regard
absent.


Le
pouls de Cynthia s'accéléra.


Il
était tellement absorbé dans ses pensées qu'il ne l'entendit pas entrer. Un
instant, elle le contempla, le cœur dilaté d'amour et la gorge nouée.


—
Bruce, risqua-t-elle.


Il
tourna la tête, et la gratifia d'un sourire tendre et... aimant.


—
Bonjour, mon ange.


Il
n'avait pas l'air dégoûté. Bien au contraire. Circonspecte, Cynthia esquissa
un sourire.


—
Bonjour.


Et
voilà. Ce fut tout. Bruce se contenta de la contempler. Elle. Son visage. Pas
son corps. Elle s'agita, mal à l'aise, repoussa ses cheveux.


—
J'ai dormi comme un loir. Tu aurais dû me réveiller. 


Le
regard de Bruce se fit plus tendre encore, et son sourire s'élargit.


—
Ça me plaisait de penser que je t'avais épuisée. 


Seigneur,
il avançait cela comme un vrai macho fier de ses prouesses au lit. Ce qu'il
était peut-être.


—
Ça, tu peux le dire.


Elle
s'approcha hardiment de lui et couvrit sa main de la sienne pour porter la
tasse à ses lèvres.


—
Mmm. Il est bon.


—
Tu en veux une tasse ?


—
Je préfère partager la tienne.


—
À ta guise.


Bon
sang, il pouvait être affreusement énigmatique quand il le voulait !


—
Alors. Qu'est-ce que tu fais ici tout seul ?


—
Je réfléchis.


—
À quoi ?


Il
haussa les épaules d'un air détaché, alors qu'elle était sur des charbons
ardents.


—
Cette pièce est pratiquement terminée.


Il
promena le regard autour de lui, ce sourire serein et indéchiffrable toujours
plaqué sur le visage.


—
D'ici à huit jours, les travaux seront achevés. Bientôt, je pourrai célébrer
les services ici.


—
C'est juste à cela que tu pensais ?


Il
lui tendit la tasse pour qu'elle boive une autre gorgée.


—
Non. Je me disais aussi que tu devrais passer ton permis de conduire. Ce serait
bien, non? Je ne veux pas que tu dépendes de moi ni de quiconque chaque fois
que tu auras envie d'aller faire un tour. Il nous faudra sans doute deux
voitures, du reste. On s'en occupera dès que tu auras ton permis. Une voiture
d'occasion, je pense. Un pick-up, pourquoi pas ?


Il
croisa les bras et se replongea dans la contemplation du mur.


—
Pour moi, ce serait bien pratique d'en avoir un. 


Cynthia
faillit lui jeter la tasse à la tête.


—
Tu n'avais rien d'autre en tête ?


—
Si, répondit-il en lui jetant un coup d'œil. Je disais mes prières du matin.


Et
elle l'avait dérangé. Il allait falloir qu'elle s'habitue à être mariée à un
pasteur. Eh bien, autant se renseigner dès maintenant.


—
Tu dis tes prières ici ?


—
Ici, dans la cuisine, dans le jardin. Dieu ne se soucie guère de l'endroit où
je me trouve.


Bruce
lui reprit la tasse et la posa sur un établi.


—
Ce qu'il aime, c'est avoir de mes nouvelles.


Il
parlait de Dieu comme s'ils étaient de vieux copains, tous les deux. Mais après
tout, c'était peut-être le cas.


—
Ah oui ?


—
Autant que j'aime recevoir des siennes.


Il
la prit par la taille et lui embrassa le bout du nez.


—
Donc, tu étais là en train de papoter avec Dieu. 


Bruce
contempla son visage, étudia ses traits minutieusement, puis il murmura d'une
voix veloutée :


—
Je voulais Le remercier d'être si heureux.


Ses
yeux la picotaient. Elle n'allait tout de même pas pleurer parce que Bruce
était heureux. C'était un homme pieux, un être merveilleux, il voyait toujours
le bon côté des choses.


—
Tu es si bon, Bruce.


—
J'ai énormément de chance, dans bien des domaines. Il eut un vaste geste du
bras.


—
Il fait un temps radieux, et mon église est presque terminée.


—
Elle prend forme, oui. Tout le monde va l'aimer. Il lui caressa la lèvre
inférieure du pouce.


—
De bons amis m'entourent, et je suis en bonne santé.


—
Tu le mérites. Il sourit.


—
Et j'ai reçu le plus beau de tous les cadeaux.


—
Quoi donc ?


Il
s'esclaffa et lui chatouilla le menton.


—
Toi.


—
Moi?


Il
hocha la tête.


—
Dieu m'a beaucoup donné. Mais surtout, Il m'a permis de te rencontrer.


Il
captura sa bouche et l'embrassa longuement, passionnément. Puis, dans un
murmure rauque, il ajouta :


—
Je l'en remercierai tous les jours jusqu'à la fin de ma vie.


Cynthia
appuya le front contre sa poitrine.


—
Hier soir... tu ne m'as pas trouvée trop... 


Aucun
mot ne lui vint à l'esprit, et elle conclut :


—
... entreprenante?


Bruce
l'étreignit si fort qu'elle faillit pousser un couinement de souris.


—
Tu étais ouverte et aimante. C'était exactement ce que je voulais et ce dont
j'avais besoin, et j'ai adoré chaque instant.


—
La lumière est restée allumée tout le temps.


—
Mmm. Ta vue m'inspire.


Il
frotta le nez contre ses cheveux, humant son odeur.


—
Nous sommes mariés. Nous n'avons aucune raison de nous cacher.


—
Les autres fois, tu éteignais chaque fois qu'on... Il posa l'index sur ses
lèvres.


—
Tu représentes la tentation incarnée, Cynthia. Plus que tu ne le réalises. Les
autres fois, si je t'avais vue, je n'aurais pas pu me retenir.


Il
s'était donc retenu délibérément, au prix d'un effort...


—
Tu voulais attendre que nous soyons mariés ? s'étonna-t-elle.


—
En partie.


Il
lui prit le bras et ils regagnèrent la cuisine.


—
Même en prenant des précautions, on n'est pas à l'abri d'une grossesse, or je
ne voulais pas courir ce risque en dehors du mariage. Et puis, l'union physique
ultime doit rester un moment particulier.


—
Pour être particulier, ça l'était.


Les
yeux assombris par la satisfaction, il hocha la tête.


—
En fait, ça paraît peut-être un peu bête, mais je souhaitais te traiter comme
une dame pour que tu ne te méprennes pas sur mes sentiments. Je voulais que tu
saches que je te respecte, et que tes besoins et tes désirs passent avant les
miens.


Incrédule,
Cynthia demanda :


—
Ta réserve, c'était une façon d'être gentil ? Elle rit.


—
Seigneur, on aurait plutôt dit que tu avais juré de me faire souffrir !


Sans
manifester le moindre repentir, Bruce affirma :


—
Hé ! moi aussi, j'ai souffert. Jamais je n'ai désiré quelque chose ou quelqu'un
comme je te désire, Cynthia. En permanence. Chaque fois que je pense à toi.


—
Vraiment ? Voilà qui est bien agréable à entendre. Bruce fronça les sourcils.


—
Ne soyez pas si suffisante, ma jeune dame. La nuit dernière, j'ai compris que
ma façon d'agir était stupide. Tu es assez intelligente pour faire la
différence entre être utilisée et être désirée. Quoi que nous fassions, ou
pas, au lit.


—
C'est vrai.


Mais
elle ne l'avait pas été assez pour deviner ses motivations. Bruce jeta un coup
d'œil à sa montre.


—
Vers 1 heure, nous irons chercher un macaron de conduite accompagnée, et on
pourra commencer les leçons.


—
Pourquoi attendre jusqu'à 1 heure ?


Bruce
la souleva dans ses bras et la fit basculer pardessus son épaule. Elle éclata
de rire tandis qu'il gravissait l'escalier.


—
Parce que, pour l'instant, j'ai encore envie de toi. Il posa la main sur ses
fesses nues.


—
Comme je te l'ai déjà dit, tu es intelligente - assez pour savoir que tu ne
peux pas te promener dans un de mes T-shirts sans que ça m'excite comme un fou.


Le
rire de Cynthia se transforma en gémissement lorsque les doigts de Bruce lui
caressèrent les cuisses. Il monta l'escalier sans aucun effort, la déposa sur
le matelas et se débarrassa de son jean.


Sans
la moindre gêne, Cynthia s'assit pour retirer le T-shirt qu'elle jeta par
terre, puis elle secoua sa crinière noire.


Les
yeux rivés sur elle, Bruce fit une pause près du lit.


—
J'ai changé d'avis.


À
en juger par l'évidence de son désir, Cynthia devina qu'il ne s'agissait pas de
ne pas la rejoindre au lit.


—
À quel sujet ?


—
Nous n'irons qu'à 2 heures.


Il
s'allongea à côté d'elle, prit son visage entre ses mains et l'embrassa avec
fougue.


Et
Cynthia formula sa propre prière. Que cela ne cesse jamais.


 


Deux
semaines s'écoulèrent dans une bienheureuse béatitude si bien qu'elle put
croire ses prières exaucées. Ils n'entendirent pas parler de Palmer Oaks, et
Cynthia croisa les doigts pour que l'épisode soit terminé. Savait-il qu'elle
était mariée ? Avait-il renoncé à se venger et quitté pour de bon la Caroline
du Nord ? S'il se tenait à l'écart de sa vie, elle serait la femme la plus
heureuse du monde.


Mais
personne ne voulait courir de risque alors qu'on ignorait s'il rôdait dans les
environs. Joe et Bryan leur avaient installé des alarmes et des caméras de surveillance.
Les dispositifs étaient si discrets qu'on ne les remarquait même pas.


Cynthia
se sentait raisonnablement en sécurité, d'autant qu'il ne s'était rien passé.
Et même si on ne la laissait jamais seule, elle était si heureuse qu'elle
aurait pu mourir de bonheur. Jamais de sa vie elle n'avait éprouvé pareil
sentiment que tout allait bien.


Dans
cette existence bénie, elle allait s'occuper des chevaux chez Mary deux fois
par jour. Bruce l'accompagnait toujours ; il semblait aimer les animaux autant
qu'elle.


Le
reste du temps, tous deux travaillaient dur à l'église. Bruce était
particulièrement occupé par les détails de dernière minute, mais il prenait du
temps chaque soir pour lui apprendre à conduire. Il était un moniteur patient,
et elle une conductrice prudente. Elle se sentait maintenant assez en confiance
et à l'aise au volant si bien qu'elle avait décidé de passer l'examen le
lendemain.


Bruce
l'avait surprise, une semaine plus tôt, en installant une bibliothèque
supplémentaire dans le salon. Elle occupait tout un pan de mur, et il y avait
rangé ses livres à elle, auquel il avait ajouté des volumes sur le jardinage et
la décoration, des livres de cuisine, des romans policiers, sentimentaux, et
historiques. Elle avait l'impression de posséder sa propre librairie, et,
par-dessus tout, d'être enfin chez elle.


Un
livre de recettes ouvert devant elle, elle épluchait des pommes de terre,
lorsque Bruce entra, déposa un baiser sur sa nuque.


Cynthia
se tourna vers lui, aperçut l'enveloppe sur le dessus de la pile qu'il tenait à
la main et essaya de l'attraper.


Surpris,
Bruce lâcha tout le courrier. Il lui adressa un regard étrange, se baissa et
ramassa l'enveloppe épaisse adressée à Cynthia.


—
Des cours du soir pour adultes ?


Il
en fallait beaucoup pour faire rougir Cynthia, mais elle s'empourpra. Elle
s'essuya les mains sur un torchon et lui arracha presque l'enveloppe.


—
Ce n'est rien. Je voulais juste voir s'il y avait des établissements pas trop
loin d'ici.


Bruce
la considérait d'un œil perçant. Elle avait déjà compris que, dès qu'il
s'agissait d'elle, rien ne lui échappait.


—
Tu voudrais aller à la fac ?


Elle
se sentait ridicule, quand bien même elle savait que Bruce comprendrait.


—
Il faut d'abord que je passe mon diplôme de fin d'études secondaires, mais,
oui, je crois que j'aimerais bien faire des études supérieures.


Précipitamment,
elle ajouta :


—
Je ne veux pas y passer mes journées entières, bien sûr. Mais je pourrais
commencer par quelques cours ?


Enfin,
elle avoua :


—
J'aimerais juste avoir plus d'instruction.


—
Pas parce que tu te sens inférieure ?


—
Non, mentit-elle.


Mais
cela entrait en jeu, indéniablement. La plupart des amis de Bruce, devenus les
siens, étaient beaucoup plus instruits qu'elle. Ils pouvaient parler actualité,
politique, histoire. Elle était capable de survivre avec presque rien, mais à
quoi cela servait-il lorsqu'on était femme de pasteur? Elle voulait qu'il soit
fier d'elle. Qu'il ait des raisons de l'être.


Bruce
ne paraissait pas convaincu.


—
Tu es l'une des personnes les plus intelligentes que je connaisse, Cynthia.
L'intelligence ne se mesure pas uniquement à l'aune de ce qu'on a appris dans
les livres. Tu es cultivée, tu as l'esprit critique, et la tête sur les
épaules.


Dieu
qu'elle se sentait mal à l'aise chaque fois qu'il louait ses prétendues
qualités.


—
Mais cela mis à part, je trouve que chercher à s'instruire davantage est une
bonne chose.


Cynthia
tourna et retourna l'enveloppe entre ses mains.


—
Je ne sais pas combien cela coûtera exactement, mais je pense que ce que me
donne Mary devrait couvrir les frais d'inscription.


—
Nous prendrons le temps d'examiner notre budget dès que l'église sera terminée.
Ça te va ?


—
Je ne veux pas de ton argent, tu en as déjà assez fait...


Bruce
se dressa devant elle, le visage assombri par la colère.


—
Ce n'est pas mon argent, c'est notre argent. Nous sommes mariés, ce qui
signifie que nous sommes partenaires à tous les sens du terme. Y compris en
matière de finances. Quant à ce que j'ai fait, je me suis trouvé une femme qui
me convient à la perfection. C'est tout.


—
Mais...


—
Il n'y a pas de mais. Je suis sérieux, Cynthia. N'insiste pas.


Elle
avait toujours ses économies et elle touchait un salaire de Mary. Avec cela,
elle se débrouillait. Elle hocha néanmoins la tête.


—
D'accord.


—
Parfait.


Il
crépitait d'agacement, et elle sourit.


—
Tu n'es pas très doué pour les disputes.


Le
regard sombre, il se pencha vers elle et l'embrassa durement, avant de
chuchoter contre ses lèvres :


—
Peut-être parce que je connais un meilleur moyen de passer le temps ensemble.


Cynthia
le repoussa des deux mains. 


—
Oh, non, pas question ! Je prépare le dîner. Le rôti cuit depuis une heure et
je dois mettre les pommes de terre en route.


Bruce
considéra le fourneau, renifla d'un air appréciateur et finit par renoncer.


—
Ça sent délicieusement bon. Il la gratifia d'un baiser rapide.


—
Après le dîner, alors.


Elle
lui tapota la poitrine et lui décocha un sourire espiègle.


—
Compte sur moi pour te le rappeler. Elle rendit l'enveloppe à Bruce en disant :


—
Je verrai ça tout à l'heure.


Puis
elle revint à ses légumes tandis qu'il ramassait le reste du courrier.


Cynthia
venait d'allumer le gaz sous la casserole de pommes de terre quand elle perçut
quelque chose d'anormal dans le silence. Une bouffée de panique la fit
frissonner. Le cœur tambourinant, l'estomac noué, elle se retourna.


Bruce
était toujours là, debout derrière elle, les yeux rivés sur un petit paquet.


Un
flot de colère l'envahit. Elle ne laisserait rien ni personne menacer leur
bonheur.


—
Qu'est-ce que c'est ? s'enquit-elle d'une voix blanche. Il tenait l'objet par
l'un des coins.


—
Je n'en sais rien. Ça t'est adressé, mais il n'y a pas l'adresse de
l'expéditeur.


Un
mince espoir subsistait.


—
Alors ce n'est probablement rien. Une publicité, un échantillon de je ne sais
quoi ?


—
Non, ça vient manifestement d'un particulier. L'adresse est manuscrite. Et
c'est posté de Caroline du Nord.


Il
leva les yeux et les planta dans ceux de Cynthia. La respiration soudain
oppressée, elle lâcha d'une voix dénuée d'émotion :


—
Il est toujours là, alors...


Bruce
ne dit rien. Il posa le paquet sur la table, décrocha le téléphone et composa
un numéro.


—
N'y touche pas. Il a peut-être laissé des empreintes, cette fois. J'appelle
Scott pour qu'il l'ouvre.


L'angoisse
le disputant à la colère, Cynthia répliqua :


—
Nous ne savons pas ce qu'il contient. C'est peut-être quelque chose que je n'ai
pas envie de montrer à Scott. Imagine qu'il ait envoyé un truc dégradant ou
pervers !


Le
combiné d'une main, Bruce l'attira contre lui de l'autre. Il s'apprêtait à lui
répondre, mais son interlocuteur ne lui en laissa pas le temps.


—
Oui, Scott, c'est Bruce.


Cynthia
ferma les yeux. Palmer Oaks n'abandonnerait jamais. Elle s'en doutait depuis
toujours, même si elle avait tenté de se convaincre du contraire.


Bruce
expliqua la situation à Scott, lui proposa d'apporter le paquet au poste. Mais
apparemment, ce dernier préférait passer, car Bruce répondit :


—
Nous t'attendons.


Il
hésita, esquissa un sourire et ajouta :


—
Bien sûr, amène Alyx. Nous ne l'avons pas revue depuis le mariage.


Après
avoir raccroché, il prit Cynthia par les épaules.


—
À présent, écoute-moi, mon ange. Ce n'est pas toi la méchante, dans cette
affaire, tu n'as rien à cacher. Peu importe ce que Oaks a pu t'envoyer. C'est
un crétin et tout le monde le sait. Compris ?


Une
pensée surnageait, la brûlant, décuplant sa rage.


—
Il prenait tellement de plaisir à m'humilier...


—
Ce qui fait de lui un animal. Cela ne change rien à celle que tu es.


Pour
quelqu'un qui avait tenu une maison d'accueil, Bruce pouvait se montrer
incroyablement naïf.


—
Tu ne peux pas comprendre.


—
Tu as raison. J'ai vécu une existence protégée. Je devrais m'en sentir
coupable, du reste, mais non. Cela m'a permis de venir en aide aux autres.


—
Aux gens comme moi, lança Cynthia avec dérision.


—
Oh, mon cœur, si tu savais...


Il
l'attira contre lui, l'étreignit doucement.


—
Je n'ai jamais connu personne qui te ressemble. Si tu étais comme les autres,
j'aurais fait de mon mieux pour te venir en aide, mais je ne t'aurais pas
épousée.


—
Tu n'avais pas le choix.


—
Non. C'est toi qui n'avais pas le choix. J'étais farouchement déterminé à
obtenir gain de cause, et j'ai gagné. Et maintenant, je t'en prie, crois-moi
quand je te dis que pour ceux qui te connaissent et qui t'aiment, les agissements
de Palmer Oaks n'ont aucune incidence sur ce qu'ils éprouvent pour toi. Il ne
peut que s'exposer davantage.


Oui,
petit à petit, Palmer Oaks remontait jusqu'à elle. Bientôt, il serait là. Et
alors...


—
Tôt ou tard, il se passera quelque chose, s'entêta-t-elle.


—
Je ne veux pas que tu t'inquiètes. Elle s'écarta de Bruce avec un rire amer.


—
Oh, je ne m'inquiète pas ! J'en ai assez, c'est tout. Par-dessus la tête. Si
Palmer veut jouer à ce petit jeu, eh bien, qu'il se prépare à perdre.


Bruce
se raidit, alarmé.


—
Il n'est pas question que tu l'approches.


—
Comment faire ? Si ce paquet vient de lui, qu'est-ce qui te dit qu'il n'est pas
ici même, à Visitation. Il me traque, or Visitation n'est pas une grande cité
surpeuplée regorgeant de cachettes.


Elle
se mit à arpenter la cuisine.


—
À un moment ou à un autre, nous nous croiserons fatalement.


—
Arrête !


Bruce
lui agrippa le bras, mais elle se dégagea.


—
Non, c'est toi qui arrêtes !


Elle
avait trop peur pour eux deux pour se montrer raisonnable.


—
Est-ce que j'ai l'air d'une froussarde ? Tu n'espères tout de même pas que je
vais rester assise à me tordre les mains et à prier pour mon salut ?


Elle
lui martela la poitrine de l'index.


—
J'ai écrit mon destin à l'âge de dix-sept ans, et ce qui va suivre, c'est moi
qui l'écrirai. Palmer Oaks veut se venger ? Ha ! Si je le trouve, je le...


En
proie à un mélange d'angoisse et de rage, Bruce la saisit par les épaules et la
secoua avec force.


—
Tu ne feras rien, Cynthia Kelly, tu m'entends ? Tu l'éviteras à tout prix,
dussé-je rester assis sur ton corps pour y parvenir. Tu es ma femme. Ma femme.
Je viens de te trouver et je n'ai aucune intention de te perdre.


Cynthia
le contemplait, à la fois émerveillée et horrifiée. Il était blême. Il criait,
ce qui ne lui était encore jamais arrivé. Son visage était marbré de rouge, ses
yeux brûlaient de fureur.


Tandis
qu'ils s'affrontaient du regard, un grondement féroce lui échappa. L'instant
d'après, il la plaquait contre lui et vissait sa bouche à la sienne, impérieux,
presque brutal.


Cynthia
gémit. Telle une lame de fond, le désir la frappa de plein fouet, la submergea,
venant à bout de sa méfiance.


Un
coup retentit à la porte de la cuisine, et Bruce s'écarta si vivement qu'elle
faillit tomber à la renverse. Il lui tourna le dos, les mains dans les cheveux,
les épaules crispées, les muscles bandés.


Cynthia
frôla sa bouche d'une main tremblante tout en jetant un coup d'œil à la porte.
À travers la vitre, elle vit Scott, la mine affligée, et Alyx Winston, qui
souriait comme une démente.


Elle
avait complètement oublié qu'ils devaient passer. Eh bien, ils n'avaient pas
perdu de temps. Une chanôe, parce qu'à quelques minutes près ils les auraient
trouvés vautrés sur la table de la cuisine.


Bruce
ne lui était d'aucun secours. Il lui tournait toujours le dos, la respiration
bruyante. Le pauvre, il n'avait pas l'habitude de tels débordements. Elle non
plus, du reste, mais cela ne lui déplaisait pas.


Un
sourire plaqué sur le visage, elle alla ouvrir la porte.


—
Salut, vous deux ! Le repas est presque prêt. Vous restez dîner avec nous ?


Alyx
glissa le bras sous celui de Scott et le traîna à l'intérieur.


—
Avec grand plaisir.


Puis,
se tournant vers Bruce :


—
Un pasteur passionné ! Je ne cesserai jamais de m'émerveiller.


—
Alyx, gronda Scott. Elle éclata de rire.


Et
après une infime hésitation, Cynthia l'imita. Elle n'avait pas prononcé des
paroles en l'air. Que Palmer Oaks se montre. Elle était prête à l'accueillir.
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Un
buisson d'épineux lui égratignait le dos, et des pierres lui meurtrissaient les
pieds à travers ses chaussures. Il en avait par-dessus la tête de se terrer
dans les montagnes, mais au moins, personne ne viendrait l'y chercher. On
pouvait s'y cacher éternellement sans crainte d'être trouvé.


Il
était cependant prêt à toutes les éventualités. Il avait de la nourriture en
quantité suffisante, les nuits étaient chaudes, et une source naturelle lui
permettait de se laver de temps à autre. Il n'avait besoin de rien.


Juste
de Cynthia.


Il
ricana, et s'enfonça plus profondément dans le matelas de feuille qui lui
servait de lit. Autour de lui, quelques insectes bourdonnaient et, quelque part
au loin, un animal hurla.


En
songeant à la réaction de Cynthia lorsqu'elle ouvrirait le paquet, il en avait
presque le vertige. Il espérait bien qu'elle se sentirait menacée. Qu'elle
aurait une frousse bleue.


La
sale petite garce. Écrire toutes ces horreurs sur lui. Et épouser un pasteur.
Il renifla. C'était un sacrilège. Pour cela aussi, elle paierait. Il avait tant
de moyens de se venger.


Y
penser le faisait palpiter d'excitation. Cette fille était une telle putain.
Elle l'attirait alors même qu'il ne pouvait ni la voir, ni la sentir, ni la...
il frissonna... la toucher.


À
l'aide de puissantes jumelles, il l'observait de loin. De nos jours, n'importe
quel pécheur pouvait acheter n'importe quoi grâce à Internet. Des lunettes à
vision nocturne, des appareils photo miniature. N'importe quoi. Oh, il n'était
pas un pécheur, non ! C'était elle qui le corrompait. Qui lui faisait faire des
choses.


Il
se frotta les yeux et essaya de dormir. En vain. Elle l'obsédait. Elle était
comme un feu dans ses veines, il ne pourrait l'éteindre que d'une seule façon :
en la possédant.


Ce
feu le consumait depuis la première fois qu'il l'avait vue. Dès qu'il l'aurait,
il l'emmènerait dans les montagnes, l'attacherait à un arbre et lui ferait
tout ce dont il avait envie depuis des années.


Ses
tripes se nouèrent à cette pensée, et il sentit monter une érection
douloureuse. La sale garce. Elle avait convaincu ce pasteur de l'épouser, le
condamnant lui aussi.


Il
l'aurait, cette fille. Il l'imagina, impuissante devant lui, le suppliant,
l'implorant. Il ferma les yeux. Oh oui, il l'aurait ! Bientôt. Très bientôt.


Un
grognement guttural lui échappa, plus sinistre que celui de n'importe quel
animal.


 


Bruce
avait honte d'être ainsi sorti de ses gonds et d'avoir infligé une telle
explosion de colère à Cynthia. Il voulait la protéger, pas la blesser. Elle
avait besoin d'être rassurée et comprise, pas agressée verbalement. En ce
moment même, d'ailleurs, elle refusait de le regarder.


L'attitude
de Cynthia empêchait sa colère de retomber complètement. Il avait eu tort de la
secouer, il s'en excuserait plus tard. Mais comment osait-elle envisager de
courir le moindre risque ?


Scott
lui apporta matière à se distraire en sortant une pochette en plastique et une
longue pince.


—
Ouvrons d'abord le paquet, après quoi je le mettrai dans la pochette et je le
ferai analyser. Cela prendra probablement quelques jours.


Alyx
se pencha par-dessus son épaule. Assise à la table, distante et calmement
combative, Cynthia ne leur prêtait aucune attention.


Bruce
la laissa ruminer. De toute façon, il ne pouvait lui dire ce qu'il avait sur le
cœur en présence de Scott et d'Alyx.


—
Je peux aider? proposa-t-il.


—
Il me faudrait un couteau de table. Quelque chose qui nous permette de déplier
l'emballage sans le toucher.


Ensemble,
Bruce et Scott ouvrirent une extrémité du paquet. Bruce jeta un coup d'œil à
l'intérieur.


—
On dirait un petit livre ou un cahier.


Cynthia
tourna vivement la tête dans leur direction.


—
Mon journal ?


Scott
haussa les sourcils.


—
Possible.


A
l'aide de sa pince, il écarta l'extrémité de l'enveloppe en papier kraft, la
souleva par un bout et secoua doucement jusqu'à ce que le cahier atterrisse
sur la table avec un bruit sourd.


Cynthia
le fixait avec la même intensité que s'il s'était agi d'un serpent.


—
Il l'a pris, siffla-t-elle. Il m'a volé mon journal. 


Bruce
se servit du couteau pour l'ouvrir. À l'intérieur, il déchiffra les mots
Propriété privée de Cynthia Potter. L'écriture appliquée était celle d'une
très jeune fille. Une bouffée d'émotion l'envahit. Dès qu'il s'agissait de
Cynthia, il était la proie d'un mélange de sentiments et de désirs
indéfinissables.


—
Tu l'avais laissé derrière toi quand tu t'es enfuie ?


—
Oui, répondit-elle avec un rire bref et peiné. Je pensais bêtement que
quelqu'un le lirait peut-être et comprendrait que je n'avais pas eu
l'intention de le tuer.


Alyx
Winston avait gardé le silence trop longtemps. Elle croisa les bras et secoua
ses longs cheveux bruns.


—
Eh bien, moi, je trouve dommage qu'il n'ait pas crevé sur place.


Cynthia
ne releva pas. Bruce non plus. Et Alyx donna un coup de coude à Scott.


—
Alors ? Qu'est-ce que tu vas faire de ça ?


—
Pas grand-chose à part y rechercher des empreintes digitales.


Alyx
roula les yeux et soupira :


—
Super ! En attendant, j'ai un plan. Scott l'écarta de la table.


—
Sûrement pas.


Cynthia
interrompit leur querelle naissante en remarquant d'une voix sans timbre :


—
Il y a un marque-page au milieu. Ce n'est pas moi qui l'y aie mis. Ce doit être
lui.


Les
deux hommes échangèrent un regard, puis ouvrirent avec précaution le cahier à
la page en question. A côté de l'écriture soignée de Cynthia était inscrite une
phrase au feutre rouge.


Et
elle mourut pour ses péchés.


Alyx
retint son souffle. Cynthia repoussa sa chaise et bondit sur ses pieds. Sans un
mot, elle se dirigea vers la fenêtre.


Bruce
n'avait qu'une envie : retrouver Palmer Oaks et le tuer de ses propres mains.
Il ne pouvait détacher les yeux de l'horrible message, ni de ce que Cynthia
avait écrit au-dessus, à l'âge de dix-sept ans. A voix haute, il lut :


—
« D'une façon ou d'une autre, il faudra que je m'en aille, et vite. »


Spontanément,
Scott entoura du bras les épaules d'Alyx.


—
Tu avais certainement raison à son sujet, Cynthia. Cet homme est un malade.


—
Il est mauvais, corrigea Alyx.


Bruce
observa Cynthia. Lorsqu'elle se fermait ainsi, elle lui faisait peur.


—
Cynthia a de la ressource, dit-il. Elle a réussi à lui échapper une première
fois, et à présent, je peux la protéger.


—
Et j'ai une idée pour le débusquer, insista Alyx.


—
Oh, que non ! décréta Scott.


Il
la lâcha pour ranger le journal et l'enveloppe dans le plastique.


—
Oh, que si ! répliqua Alyx. Regarde-moi, et regarde Cynthia. Nous avons toutes
les deux de longs cheveux bruns. D'accord, je suis plus grande, mais il peut
supposer qu'elle a grandi.


—
Laisse tomber, Alyx.


Scott
jeta un coup d'œil à Bruce.


—
Le cachet indique que le paquet a été posté non loin de Visitation, il y a deux
jours.


Alyx
n'était pas du genre à renoncer sans combattre.


—
Tu pourrais te servir de moi comme leurre.


Les
deux hommes la considérèrent avec une égale horreur.


—
Quand il rampera hors de sa cachette pour venir me chercher, vous serez tapis
dans l'ombre et...


Scott
plaqua la main sur la bouche d'Alyx pour l'empêcher de continuer. Son
expression oscillait entre incrédulité et stupéfaction.


—
Il n'en est pas question, articula-t-il.


Les
sourcils en accent circonflexe, Alyx marmotta quelque argument virulent et
incompréhensible, mais Scott ne semblait pas décidé à soulever la main.


Bruce
prit une profonde inspiration.


—
Scott a raison, Alyx. C'est irréalisable et déraisonnable.


Elle
se dégagea d'une secousse.


—
S'il tentait quoi que ce soit, je le frapperais. Elle brandit le poing.


—
Joe m'a appris tous les attaques mortelles.


—
Oh, pour l'amour du ciel, soupira Scott.


Il
se retourna et ferma la glissière de la pochette en plastique.


C'est
alors que Cynthia éclata de rire. Tous les regards convergèrent vers elle.


—
Tu es vraiment aussi téméraire que ton frère, pas vrai, Alyx ?


Cette
dernière hésita, ne sachant trop si elle devait ou non se sentir insultée.


—
Non, bien sûr que non. Joe est Capable de s'en prendre à n'importe qui. Moi, je
connais mes limites. Mais ce type ne me fait pas peur.


—
Joe n'est pas invincible, répliqua Cynthia, quoi qu'il puisse penser ou dire.
Et moi non plus je n'ai pas peur de Palmer Oaks. Plus maintenant.


Sa
nouvelle attitude ne disait rien qui vaille à Bruce.


—
Je suis désolé, mais je préfère que tu aies peur. Tu n'en es que plus
raisonnable.


—
La raison n'a rien à voir là-dedans. J'en ai assez de me cacher. Il est temps
que je sorte au grand jour.


Bruce
faillit exploser de nouveau.


—
Tu ne feras rien du tout, Cynthia. Laisse-moi m'occuper de ça.


—
Personne ne fera rien, tonna Scott. C'est moi qui représente la loi, ici, et je
n'ai nul besoin de vigiles en liberté dans Visitation avec leurs plans farfelus
pour attraper un détraqué.


Bruce
se calma, mais il savait qu'il ferait tout pour tenir Cynthia à distance des
griffes de Palmer Oaks. Celle-ci lui jeta un regard noir.


—
Le dîner est prêt, annonça-t-elle.


Scott
leva les yeux au ciel, mais Alyx sourit.


—
À table !


 


Il
était tard, ce soir-là, lorsque Bruce put enfin parler à Cynthia. Elle l'avait
évité toute la soirée, s'était enfermée dans la salle de bains pour prendre
une longue douche, s'était connectée à Internet afin de chercher où passer son
diplôme de fin d'études secondaires.


Lorsqu'il
s'adressait à elle, elle lui répondait, mais elle continuait de faire la tête.
Il était temps de reprendre les rênes.


Il
était l'heure d'aller se coucher, et Bruce avait envie d'elle. Mais surtout, il
lui devait des excuses sincères. Il la trouva assise sur le lit, en train de
tresser ses longs cheveux.


—
J'aime bien quand tu laisses tes cheveux détachés. 


Elle
marqua une pause, leva brièvement les yeux vers lui, avant de lâcher :


—
Dommage pour toi. 


Bruce
s'assit à côté d'elle.


—
Il faut qu'on parle, Cynthia.


—
Ah, oui ? De quoi ?


Il
secoua la tête et sourit malgré lui.


—
Je voudrais m'excuser.


Cynthia
rumina un instant sa colère, puis elle le fit basculer sur le lit, s'assit sur
son ventre et lui saisit les oreilles.


—
Si ça te fait sourire, ce ne sont pas de vraies excuses.


D'un
mouvement souple, Bruce la fit rouler sous lui.


—
J'avais honte.


Elle
cessa de se battre, attrapa sa chemise et attira son visage plus près du sien.


—
D'avoir été surpris en train de me peloter? 


Il
eut de nouveau envie de l'étrangler.


—
Non. Tu es ma femme. Je peux te... peloter autant que je le veux.


Il
chercha la meilleure manière de s'excuser, puis déclara simplement : 


—
Je me suis fâché contre toi. 


Cynthia
cligna des yeux.


—
C'est tout ?


—
J'ai crié.


—
Hé, je ne suis pas en verre ! railla-t-elle. Je ne vais pas me casser
simplement parce que tu me prouves que tu es suffisamment humain pour
t'énerver.


—
Ce n'est pas seulement ça, et tu le sais. Je t'ai secouée, et c'est
impardonnable. Jamais de ma vie je n'ai malmené ainsi une femme.


Elle
eut une grimace de dégoût.


—
Arrête ton cinéma, d'accord ? Tu ne m'as pas fait mal. Sinon, je t'aurais
envoyé au sol.


Bruce
ferma les yeux. Elle était pire qu'Alyx. Pire que Joe même.


—
Cynthia, tu m'effraies.


Il
rouvrit les yeux et poursuivit :


—
Palmer Oaks essaie de te provoquer, de te blesser pour que tu relâches ta
garde. Je ne le laisserai pas faire.


Elle
plissa les yeux.


—
Pourquoi ?


—
Ne joue pas à ce petit jeu avec moi. Tu sais très bien pourquoi. Je suis ton
mari et je dois te protéger, mais je ne le pourrai pas si tu es déterminée à
chercher les ennuis.


Curieusement,
elle paraissait à la fois triste et résignée. Puis elle se détendit.


—
Tu veux dire à chercher Palmer Oaks ?


Bruce
acquiesça. Il prit son visage entre ses mains et se pencha pour l'embrasser.


—
Promets-moi que tu ne feras rien de dangereux. 


Elle
enfouit les doigts dans ses cheveux et lui caressa doucement la tête.


—
Je te le promets.


Puis
la pression de ses doigts s'accentua.


—
Mais je veux que tu me fasses la même promesse. Scott a dit qu'il s'en
occupait, laissons-le faire.


—
Je serai ravi de lui laisser cet honneur.


Sur
ces mots, il l'embrassa, en se promettant que si Scott n'était pas là, il
serait toujours prêt à prendre le relais.


 


Scott
se présenta à leur porte deux jours plus tard. Cynthia avait obtenu son permis
de conduire, mais ne pouvait encore aller nulle part seule. Elle se sentait
chaque jour plus prisonnière, et était de plus en plus tendue. Bruce faisait
son possible pour lui faire oublier Palmer Oaks, mais la menace rôdait en
permanence.


—
Alyx est repartie ? s'enquit-il en voyant Scott seul. Scott secoua la tête.


—
Elle dîne chez Joe et Luna.


—
Elle va peut-être finir par s'installer pour de bon à Visitation.


—
Pas question, répliqua Scott. Chaque fois que cette femme est dans les parages,
je me fais des cheveux blancs. Si elle reste davantage, il va falloir que je me
les teigne.


Cynthia
apporta un pot de café, mais ne s'assit pas. Elle était incapable de discuter
ainsi de tout et de rien. Jamais Scott n'était passé les voir pour une simple
visite de courtoisie.


—
Tu as des nouvelles ? demanda-t-elle sans détour.


—
Oui.


Il
retira son chapeau et se laissa tomber sur une chaise.


—
On a réussi à relever les empreintes de Palmer Oaks sur le journal ? demanda
Bruce.


—
Pas de nouveau à ce sujet pour l'instant. Mais l'inspectrice Orsen a
téléphoné. Ils l'ont coffré.


Cynthia
ouvrit la bouche. D'un bond Bruce fut près d'elle. Il lui prit le bras et
glissa une chaise sous elle au moment où ses jambes se dérobaient.


—
C'est une plaisanterie ? fit Cynthia d'une voix qui tremblait presque autant
que ses mains.


—
Absolument pas. Palmer Oaks a dû venir dans le coin juste le temps de poster
son paquet, parce qu'on l'a rattrapé alors qu'il remontait vers le nord. Il
s'est saoulé dans un bar, et a fait du grabuge, si bien que les flics sont
venus et l'ont arrêté.


Scott
s'interrompit et étudia Cynthia d'un regard inquiet.


—
Hé ! ne cache rien sous prétexte de m'épargner.


—
Tu as l'air un peu sous le choc, objecta Scott.


—
C'est la manifestation d'une joie sans mélange.


Et
de son incrédulité. Jamais elle n'aurait imaginé que cela se terminerait aussi
facilement.


—
Bon.


Scott
sourit, avala une gorgée de café et reprit :


—
Non seulement Oaks n'a pas respecté les conditions de sa liberté
conditionnelle, mais une femme au bar affirme qu'il a essayé de la violer sur
le parking, et elle a des témoins.


L'estomac
de Cynthia se noua.


—
Elle a été blessée ?


—
Non, elle va bien. Elle est surtout secouée émotionnellement. Deux hommes ont
dû intervenir pour maîtriser Oaks. Au minimum, il sera condamné pour agression
sexuelle. Pour couronner le tout, ils ont trouvé sur lui toutes sortes de
substances illicites, ainsi qu'un couteau.


À
la mention d'une arme, Bruce pressa la main de Cynthia par-dessus la table.


—
Dieu merci, ils l'ont arrêté.


Elle
frissonna. Son imagination galopait à l'idée de ce qu'aurait pu faire Palmer
Oaks de son couteau s'il avait mis la main sur elle.


—
J'espère qu'il va pourrir en prison.


—
Avec un peu de chance, ils devraient parvenir à rassembler assez de preuves
pour l'inculper du meurtre dans la foulée.


Cynthia
n'arrivait pas à le croire.


—
Alors je suppose que... c'est vraiment terminé.


—
Apparemment.


Scott
lui adressa un regard si doux que Cynthia arrondit les yeux.


—
Je crains qu'on ne t'interroge, et le procès sera long, mais au moins il ne
pourra plus te nuire.


Bruce
gratifia Cynthia d'un grand sourire.


—
Plus de soucis. Nous sommes enfin libres.


Mais
Cynthia était déjà passée à l'étape suivante. Bruce n'était pas libre. Il
l'avait épousée pour la protéger, or, désormais, cette raison n'était plus
valable. Elle savait qu'il ne l'abandonnerait pas. Mais regretterait-il sa
décision hâtive ?


Elle
décida qu'elle devait parler avec une personne neutre. Une personne qui
connaissait des choses qu'elle ignorait. Une personne en qui elle avait
confiance.


Jamie
Creed.


 


Concevoir
un projet était plus facile que de le mettre à exécution. Le reste de la
journée, Bruce demeura auprès d'elle. Il y avait des tas de choses à faire
avant le service du dimanche. Cynthia voulait que tout soit parfait, même s'il
lui répétait sans cesse que cela n'avait pas d'importance. Ni pour lui, ni pour
Dieu, ni pour les fidèles que leur foi réunissait.


Ce
ne fut que le lendemain matin qu'elle décida d'utiliser tout simplement la foi
pour trouver Jamie. Elle voulait le rencontrer, il serait donc là. Sur la
route où elle l'avait vu la première fois.


Bruce
tondait la pelouse quand elle vint lui annoncer d'un air on ne peut plus
détaché qu'elle allait faire quelques courses. Il s'épongea le front de
l'avant-bras et hocha la tête.


—
Donne-moi vingt minutes pour terminer ça, et je t'accompagne.


—
Ce n'est pas la peine. Il haussa un sourcil.


—
Tu es occupé. Je peux y aller seule.


Cynthia
détestait lui mentir, aussi ajouta-t-elle une petite parcelle de vérité.


—
Depuis que j'ai quinze ans je rêve d'avoir mon permis et de conduire seule.
Pendant longtemps, j'ai cru que ça n'arriverait jamais. Mais maintenant que je
l'ai et que Palmer Oaks est éliminé du tableau, il n'y a aucune raison pour que
je n'aille pas faire des courses seule.


Il
semblait toujours indécis.


Pour
faire bonne mesure, elle ajouta une petite couche de culpabilité.


—
Enfin, à moins que tu ne veuilles pas me laisser conduire ta voiture ?


En
guise de réponse, Bruce sortit les clefs de sa poche et les lui tendit.


—
C'est notre voiture, encore qu'il n'y ait pas de quoi s'en vanter.


—
Elle me plaît bien, à moi, sourit Cynthia. Son grand âge lui donne du
caractère.


—
Quoi qu'il en soit, je peux me passer de la voiture. Pas de toi. Sois prudente,
d'accord?


Cynthia
se mordit la lèvre inférieure et formula une brève prière muette : « Mon Dieu,
faites que Jamie me rassure. Qu'il me dise que Bruce est heureux avec moi, et
qu'il veut me garder comme épouse. »


—
Pas de problème, Lancelot. Je monte chercher mon sac et j'y vais.


—
Cynthia ? appela-t-il alors qu'elle se dirigeait vers la maison.


Elle
s'arrêta.


—
Passe prendre de l'essence d'abord. Le réservoir est presque vide et je ne veux
pas que tu tombes en panne.


—
D'accord.


Elle
lui fit un petit signe de la main et pénétra dans la maison. Elle grimpa les
marches en hâte. Plus tôt elle connaîtrait la vérité, plus vite elle pourrait
se détendre vraiment. Ou prendre les mesures qui convenaient. Lesquelles, elle
l'ignorait encore. Il n'était pas question de quitter Bruce. Mais elle avait
affronté des problèmes plus difficiles dans sa vie.


Elle
trouverait bien le moyen de s'en sortir avec un pasteur à l'âme noble.


 


Bruce
attendit que Cynthia soit hors de vue pour aller décrocher le téléphone dans la
cuisine. Il l'entendait se changer à l'étage. Il éprouvait un vague malaise,
surtout depuis qu'elle l'avait appelé Lancelot. Elle n'avait pas utilisé ce
sobriquet depuis leur mariage. Qu'elle le fasse soudain lui indiquait qu'elle
se sentait sur la défensive. La raison lui échappait, mais il en venait à se
demander si elle comptait réellement faire des courses.


Il
avait essayé de gagner un peu de temps en lui conseillant de faire le plein.
Mais il allait falloir faire vite.


Il
avait confiance en Cynthia. Il savait qu'elle n'allait pas s'enfuir au volant
de sa voiture. Mais elle était tout à fait capable de faire une chose en
pensant que c'était pour son bien à lui. À sa façon, elle était plus
protectrice que lui.


Son
frère décrocha à la deuxième sonnerie.


—
C'est Bruce. J'ai besoin que tu m'emmènes quelque part en voiture.


—
Tu as de la chance, j'étais justement en ville. Je, serai là dans cinq minutes.


Bryan
n'était pas du genre à poser des questions.


—
Tu ne me demandes pas pourquoi ?


—
Je devine au son de ta voix que c'est important. Tu me raconteras ça tout à
l'heure.


—
Si tu croises Cynthia, ne lui dis pas que je t'ai appelé.


—
Compris.


 


Quelques
minutes plus tard, alors qu'elle s'engageait sur la route, Cynthia aperçut
Bruce qui l'observait par la fenêtre d'un air songeur. Bah, il n'avait pas dû
apprécier qu'elle l'appelle Lancelot ! Cela faisait longtemps qu'elle ne
l'avait pas affublé d'un surnom. Elle ne voyait pas d'autre explication. S'il
avait su qu'elle partait en quête de Jamie, il aurait essayé de l'en dissuader.
Ou insisté pour l'accompagner.


Heureusement,
elle avait suffisamment roulé en voiture avec Bruce pour se repérer. Elle
retrouva sans difficulté l'endroit où elle avait rencontré Jamie pour la
première fois.


Elle
se gara sur le bas-côté, à l'ombre d'un immense sapin. Elle sortit et décrivit
un large cercle en scrutant les alentours. Pas de Jamie en vue. Sans se
décourager, elle plaça les mains en porte-voix et appela :


—
Jamie Creed !


Sa
voix se répercuta dans l'air. Elle attendit. Rien. Pas même un bruissement
d'herbe ou un craquement de branchage.


Elle
s'apprêtait à appeler de nouveau quand on lui toucha l'épaule.


Un
cri étranglé lui échappa, et elle fit volte-face si vivement qu'elle trébucha
et tomba.


Jamie
se tenait devant elle, son regard noir énigmatique rivé sur elle.


—
Dieu du ciel ! s'exclama-t-elle. Vous m'avez fichu une frousse bleue.


—
À juste titre. Que fais-tu ici toute seule ?


—
Je voulais vous parler.


Il
lui tendit la main et l'aida à se relever.


—
Ce n'est pas prudent. Retourne dans ta voiture et rentre chez toi.


—
Écoutez, ils ont arrêté Palmer Oaks. Je n'ai plus rien à craindre.


Jamie
ferma les paupières.


—
Ils n'écoutent jamais.


—
Qui ça, « ils » ?


—
Tous.


Il
rouvrit les yeux et planta son regard dans le sien.


—
Je t'avais dit de ne te fier à personne, de ne te croire en sécurité que
lorsque je t'aurais dit que tu l'es.


—
Je sais. Et je vous fais confiance. C'est pourquoi je suis ici. Il faut que je
vous parle.


—
Tu dois t'en aller. Tout de suite. Avant qu'il ne soit trop tard.


Contrariée,
Cynthia écarta sa main alors qu'il la poussait vers la voiture.


—
Mais puisque je vous dis que Palmer Oaks est sous les verrous !


Sans
cesser de la regarder, Jamie se raidit, tous les sens en alerte.


—
Je regrette. Il est trop tard.


—
Qu'est-ce qui est trop tard ?


Il
se déplaça de manière à se tenir devant elle, comme pour la protéger.


—
Ce n'était pas Palmer Oaks.


—
Ce n'était pas... mais alors qui était-ce?


Une
voix qu'elle n'avait pas entendue depuis très, très longtemps lui répondit :


—
C'est moi, petite Cynthia. Te voilà enfin.


Des
éclairs explosèrent dans son cerveau avant que les ténèbres n'essaient de
l'envahir. Le révérend Thorne ! Mais... c'était absurde. Pourquoi s'intéressait-il
encore à elle?


—
Ne bouge pas, murmura Jamie. Bruce est en route. 


Seigneur,
non ! L'idée que Bruce puisse s'exposer au danger était la pire de toutes.


Refoulant
sa terreur, Cynthia regarda par-dessus l'épaule de Jamie, et le vit, celui qui
l'avait rendue méfiante à l'égard des hommes pieux, celui qui lui avait fait
douter de sa propre foi, de sa propre valeur.


Jusqu'à
Bruce.


Thorne
était plus maigre que dans son souvenir. Il avait de longs cheveux sales et une
barbe clairsemée. En cinq ans, son nez était devenu bouffi et de nouvelles
rides avaient creusé ses traits.


En
revanche son sourire, un sourire d'une malveillance abjecte, n'avait pas
changé.


Il
braquait sur eux un revolver.


Cynthia
eut un haut-le-cœur au souvenir des paroles que Thorne avait employées pour la
dépeindre autrefois. Il l'avait traitée d'allumeuse et l'avait condamnée aux
feux de l'enfer parce qu'elle attirait les braves hommes avec son corps
sensuel.


—
Thorne, commença-t-elle d'une voix ténue, avant de reprendre plus fermement :
Tiens donc, mais c'est le méchant révérend Thorne. Qu'est-ce qui vous amène ?


—
Je viens te chercher, bien sûr.


Ses
paroles étaient répugnantes d'avidité et de feinte vertu.


—
Nous n'avons jamais terminé nos leçons, n'est-ce pas ? Et tu as encore tant de
choses à apprendre. Tant de choses qu'en tant que conseiller spirituel je dois
t'ensei-gner.


Jamie
fit un pas en arrière.


—
Tu vas mourir, dit le révérend.


Et
Cynthia sut qu'il ne s'adressait pas à elle. Jamie hocha la tête.


—
Ce sera la meilleure forme de justice.


Un
coup de feu partit. Cynthia sursauta, mais Jamie ne broncha pas. Thorne avait
tiré en l'air.


—
Écarte-toi d'elle, ordonna Thorne.


—
Oh, non, gronda Jamie en faisant un nouveau pas en arrière. Cynthia, retourne à
la voiture.


—
Il va vous tirer dessus.


—
Va. Avance.


Le
cœur de Cynthia manqua un battement. Jamie n'avait pas nié qu'il puisse
recevoir une balle. Le savait-il déjà ? Cela lui était-il indifférent ?


Eh
bien, pas à elle ! Elle ne le laisserait pas se sacrifier pour la sauver. Elle
s'apprêtait à le contourner lorsque, anticipant son mouvement, il la saisit par
le bras. Il avait beau vivre en ermite, il n'en était pas moins un homme, et
costaud. Il la garda derrière lui.


Cynthia
se cogna contre son épaule.


—
Sortez de ma tête ! lui ordonna-t-elle.


—
Je ne suis pas dans ta tête.


—
Vous saviez ce que j'allais faire.


—
Parce que tu es une femme, et que tu te soucies des autres. Je n'ai pas besoin
de lire dans tes pensées pour savoir que tu voulais me protéger.


Thorne
s'approcha.


—
Viens, Cynthia, ou je vais être contraint de lui tirer dessus. Veux-tu ajouter
la mort d'un homme à la liste de tes péchés ?


—
Vous êtes un homme de Dieu ! cria-t-elle. 


Prononcer
ce mensonge la rendait malade. Il n'y avait rien de commun entre Bruce et
Thorne. Son mari avait le cœur le plus pur qui soit, et Thorne l'âme la plus
noire.


D'une
voix vibrante de vertueuse indignation, Thorne répliqua :


—
Tu n'es qu'une catin dévergondée, lubrique et menteuse. Les hommes sont tes
jouets, tu as trompé Palmer et tu as voulu me corrompre. Pendant des années, tu
as exploité mes faiblesses, tu m'as tenté, tu t'es introduite dans mes pensées.


—
Je ne vous ai pas vu depuis plus de cinq ans.


—
Depuis que tu t'es enfuie loin de ceux qui voulaient ton salut !


A
mesure qu'il parlait, sa colère croissait et son ton montait.


—
Et Dieu sait qu'il y a du travail ! Mais ce n'est pas un misérable païen qui va
m'en empêcher.


Il
était complètement fou. Fou à lier, et dangereux.


—
Nous... nous pensions que c'était Palmer qui était à mes trousses.


Cela
le calma. Il eut envie de se vanter, de montrer à quel point il était rusé.


—
Eh, oui. Hélas, Palmer est devenu faible. Il ne comprenait pas que nous
devions te retrouver. Tu l'as anéanti avec ton mépris, et ces horribles
cicatrices que tu lui as laissées sur le visage. Je crois même que, d'une
certaine façon, il a peur de toi. J'étais en droit de l'utiliser pour que le
bien triomphe.


—
Palmer Oaks est en prison. L'autre ricana.


—
Je sais, je sais. C'est moi qui l'ai encouragé à se rendre dans ce bar, à
boire. Je savais qu'il s'attirerait des ennuis, et que s'il était arrêté, tu te
croirais en sécurité. Je suis sur la brèche depuis qu'ils l'ont coffré. Je ne
dors plus, je te surveillais, attendant que tu sortes enfin sans être accompagnée.
Et voilà.


Il
se mordit la lèvre, essayant de contenir sa joie.


Il
fallait absolument qu'il continue à parler, songea Cynthia. Il adorait
s'écouter pérorer sur un ton théâtral.


—
C'est vous qui avez tué ma mère ?


—
J'ai abrégé ses souffrances, à cette putain. Il sourit à ce souvenir.


—
Lorsque Palmer a été libéré, j'ai eu l'espoir qu'ils se remettent ensemble et
que tu reviennes chez ta mère. Ainsi, j'aurais pu continuer à te conseiller.


La
conseiller? C'était ainsi qu'il appelait le fait de l'abreuver d'insultes avec
tant de verve ?


—
Mais Palmer ne voulait plus d'elle, et tu n'as jamais donné signe de vie.


Thorne
haussa les épaules.


—
Je me suis dit que si ta mère mourait...


—
... si elle était assassinée.


Le
sourire de Thorne trahit sa jubilation.


—
Oui, si elle était assassinée, les flics te retrouveraient pour moi. J'ai
laissé ce petit message pathétique histoire de parachever mon succès. L'attente
a été un calvaire. Mais dès que la police a eu fini d'interroger les habitants
de ce quartier minable, je me suis caché dans une maison à l'abandon pour
t'espionner.


—
Et ensuite, vous m'avez suivie jusqu'ici ?


—
Ce n'était guère difficile. Dieu m'a montré le chemin.


—
Et c'est moi que certaines personnes trouvent bizarre, observa Jamie Creed.


Thorne
ne lui prêta aucune attention. Jamie était si immobile, si impénétrable et
dépourvu d'émotions, qu'il en paraissait presque inexistant.


—
J'ai failli t'avoir, se rappela Thorne. Dans cette grange puante. J'ai trouvé
les livres, et j'ai compris que tu habitais là.


Sa
lèvre s'ourla en un rictus dédaigneux.


—
Avec les animaux.


—
C'est l'hôpital qui se moque de la charité, lâcha Jamie.


Thorne
ne releva pas.


—
Mais quand tu es revenue, tu n'étais pas seule. Et puis, tu as réussi à piéger
un homme pour qu'il t'épouse. La patience est une vertu, mais Dieu sait que tu
as mis la mienne à rude épreuve.


Son
visage s'assombrit et il s'humecta les lèvres.


—
D'autant que je savais que tu couchais avec lui, que tu te servais de lui. Car
c'est bien ça, hein ?


Il
agita son pistolet, et lança d'une voix rauque :


—
Qu'est-ce que tu lui as fait, Cynthia ? Allez, lave-toi de tes péchés.
Confesse-toi.


—
Je ne vous dirai rien. Vous n'êtes qu'un ignoble pervers. Oh, que je regrette
que vous ne vous soyez pas cassé le cou en dégringolant d'un escalier, ou Dieu
sait quoi !


Il
blêmit.


—
Sale petite garce. Viens ici. Tout de suite. Jamie secoua la tête.


—
Pas question.


—
S'il vous plaît, laissez-moi y aller, chuchota Cynthia. Vous pourrez aller
chercher de l'aide et revenir me secourir. Tandis que s'il vous tire dessus,
vous ne me serez d'aucune utilité.


Sans
détacher les yeux de Thorne, Jamie articula :


—
Tu restes ici.


—
Non, cria Thorne. Elle vient avec moi. Moi seul sais comment il faut la
traiter.


D'une
voix forte, Jamie dit à Cynthia :


—
Le révérend va mourir. Bientôt. Il n'y a aucune raison de t'inquiéter.


Il
était d'un calme impressionnant. Il aurait aussi bien pu discuter du temps
qu'il faisait.


Thorne
le considéra d'un air incrédule, avant de laisser libre cours à son hilarité.


—
Moi, mourir? Je suis le serviteur de Dieu, misérable brebis galeuse. Il me
protège et veille sur moi. II...


—
Dieu t'aura, tonna Bruce, une fois que j'en aurai fini avec toi. Du moins, s'il
reste quelque chose.
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Stupéfaite,
Cynthia vit Bruce sortir des bois. Il était torse nu et portait son jean maculé
de taches d'herbe, comme lorsqu'elle l'avait quitté. Il avait dû la suivre dès
qu'elle était partie. Mais avec quelle voiture ?


Thorne
écarquilla les yeux.


—
D'où sortez-vous ?


—
De tes pires cauchemars, répondit Bruce en souriant. Et avant que Cynthia ne
puisse l'en empêcher, il s'interposa entre Thorne et Jamie et elle.


—
Je t'avais dit que tout irait bien, observa Jamie. Visitation était un
véritable nid de cinglés.


—
Vous êtes sourd ? s'écria Cynthia. Rien ne va !


—
Chut, ma douce.


Elle
considéra Bruce d'un regard incrédule. Comment osait-il se pointer maintenant,
dans ce guêpier, et lui donner un ordre aussi ridicule ?


—
Non, je ne vais pas me taire ! Qu'est-ce que tu fabriques ici ?


—
Je peux savoir pourquoi tu es partie sans moi ? 


Cynthia
contempla son dos. Il se tenait en position de combat.


—
Non. Le moment n'est pas particulièrement bien choisi pour discuter.


—
Et pourquoi donc ?


Les
épaules fléchies, il serrait et desserrait les poings de façon menaçante.


—
Thorne ne risque pas de bouger d'ici, reprit-il. Parce que s'il essaie
d'appuyer sur cette détente, Bryan, Joe ou Scott, ou les trois en même temps
peut-être, le cribleront de balles.


Thorne
parcourut les alentours d'un regard scrutateur.


—
Vous mentez.


—
Je ne mens jamais.


Cynthia
réprima une envie hystérique de rire. C'était vrai, Bruce ne mentait jamais.
Jamie, le fou, posa la main sur l'épaule de Bruce.


—
Tu n'as pas suffisamment mis les choses au point avec elle.


—
Comment cela ?


Jamie
se tourna vers Cynthia.


—
Explique-lui pourquoi tu es venue me trouver. Elle secoua la tête.


—
Bien, déclara Bruce en faisant un pas vers Thorne. De toute façon, autant lui
régler son compte tout de suite.


Cynthia
lâcha précipitamment :


—
Je voulais demander à Jamie si tu étais heureux avec moi.


Bruce
s'immobilisa, mais il ne se retourna pas, préférant garder Thorne à l'œil. Ce
dernier essayait toujours de repérer les autres, mais la végétation
environnante était si dense que c'était impossible.


—
Continue. Cynthia déglutit.


—
Je voulais savoir si tu regrettais ton marché.


—
Quel marché ?


Elle
n'en revenait pas de parler de cela maintenant, en face d'un cinglé qui
menaçait de leur tirer dessus, et de Jamie qui les écoutait de son air impassible
auquel elle ne croyait pas une seconde.


—
M'épouser pour que je sois en sécurité. Après un bref silence, Bruce murmura :


—
Je vois.


Il
s'approcha de Thorne.


—
Tu aurais pu me le demander directement, tu sais. Tu n'étais pas obligée de
passer par Jamie.


—
D'accord. Alors je te le demande maintenant. 


Elle
était prête à dire et à faire n'importe quoi pour distraire le révérend, et
l'empêcher de commettre l'irréparable.


—
Je t'ai épousée, et bien sûr, je tiens à ce que tu sois en sécurité, répondit
Bruce en haussant les épaules. Je t'aime, Cynthia. Personne ne te fera plus
jamais souffrir.


Vu
que Thorne tenait un revolver, ce vœu semblait un peu hâtif, mais Cynthia ne
discuta pas. Jamie se pencha et lui chuchota à l'oreille :


—
Je t'avais dit que tout se passerait bien. Comment Jamie pouvait-il être si
ridiculement courtois dans un moment pareil ?


—
Il m'aime vraiment? demanda-t-elle néanmoins. Bruce rugit :


—
Mais qu'est-ce que tu croyais ? Que ça me plaît de te tourner autour en
essayant de comprendre de quelle façon tu fonctionnes ? Tu m'as rendu fou,
Cynthia.


Puis,
plus posément, il ajouta :


—
Mais la réponse est oui. Je t'aime.


—
Ça suffît !


Outré,
Thorne s'avança vers eux. En prenant garde de rester devant Cynthia, Bruce
l'imita, jusqu'à ce que la distance entre eux se réduise dangereusement.


Les
yeux de Thorne étaient exorbités, son visage empourpré. De l'écume apparut aux
coins de ses lèvres lorsqu'il hurla :


—
Vous êtes des païens, malades et pervertis, et Dieu me remerciera de débarrasser
le monde de votre présence.


Il
brandit son arme, mais ce n'était pas Bruce qu'il visait.


C'était
Cynthia.


Thorne
se concentrait exclusivement sur elle, comme si les autres n'existaient pas.
D'un ton presque plaintif, il reprit :


—
Je n'ai pas voulu que cela se passe ainsi, maudite sois-tu. Je voulais être
seul avec toi, t'aider à te repentir. Mais...


Son
odieuse menace demeura en suspens. Tandis qu'il parlait, Bruce s'était approché
de lui insidieusement. Puis soudain il bondit tel un fauve. Les deux hommes
roulèrent à terre.


Thorne
lâcha son revolver. La main plaquée sur sa gorge, Bruce lui décocha un coup de
poing dans la mâchoire. La tête du révérend roula de côté. Un autre coup lui
éclata l'arête nasale, et le sang jaillit.


Bruce
lui flanqua un nouveau direct, et Thorne cessa de se débattre. Au cinquième, il
ne bougeait plus.


Cynthia
s'accrocha à Jamie en sanglotant.


—
Je vous en supplie, arrêtez-le ! Jamie baissa les yeux sur elle.


—
Pourquoi?


—
Pourquoi ?


Elle
le repoussa et se rua vers Bruce qui continuait à marteler de coups le
révérend.


—
Bruce ! Arrête ! hurla-t-elle en se cramponnant à son bras.


Il
hésita, haletant.


—
S'il te plaît, arrête ! Il est à terre. Je t'en supplie, ne le frappe plus.


—
Il allait te tuer, articula-t-il d'une voix que la fureur rendait
méconnaissable.


—
Je sais, murmura-t-elle.


Elle
ne se faisait aucune illusion quant aux intentions de Thorne, mais elle
connaissait Bruce, et elle savait que s'il allait trop loin il le regretterait.


—
Il ne peut plus me nuire, à présent. Laisse, s'il te plaît.


Bruce
tourna la tête, vit les larmes ruisseler sur son visage, et sa rage se
volatilisa comme par enchantement. Abandonnant Thorne, il se redressa. Ses
phalanges étaient meurtries et souillées de sang, mais il ne le remarqua même
pas.


Il
saisit le visage de Cynthia entre ses mains tremblantes.


—
Tu vas bien, mon cœur ? Elle hocha la tête en reniflant.


—
Alors pourquoi pleures-tu ?


Un
rire entrecoupé de sanglots lui échappa. Après ce qu'ils venaient de vivre,
fallait-il qu'il lui pose la question?


—
Mon Dieu, tu es l'homme le plus dingue que je connaisse.


Jamie
se racla la gorge.


—
Mauvaise idée, Thorne.


Bruce
fit volte-face. Le visage en sang, Thorne s'était hissé sur le coude. Il tenait
le revolver à la main. L'un de ses yeux était tuméfié et fermé, mais l'autre
était entrouvert.


D'une
voix pâteuse presque inaudible, il articula :


—
Sale petite pute.


En
réponse, une balle vint se loger dans son bras. Suivie d'une autre. Puis d'une
troisième.


Bruce
attira Cynthia. contre sa poitrine, et se détourna afin de lui épargner
l'horrible vision.


Avec
un hurlement, Thorne s'effondra sur le dos.


Scott,
Joe et Bryan surgirent de la forêt.


—
Tu n'avais pas menti, souffla Cynthia.


—
Je ne mens jamais.


Bruce
desserra légèrement son étreinte. Il transpirait, mais Cynthia s'en moquait. Il
sentait l'herbe fraîchement tondue, l'homme et la sécurité, et elle aimait
cela.


Elle
l'aimait.


Tout
simplement.


Elle
jeta un coup d'œil au révérend Thorne, inerte sur le sol. Elle sentait le cœur
de Bruce battre à grands coups réguliers, et un grand calme l'envahit.


—
Cette fois, c'est vraiment terminé.


—
Oui, le passé est mort et enterré. Bruce lui releva le menton.


—
Mais ta vie ne fait que commencer.


—
Avec toi.


Il
lui frotta la joue du pouce.


—
Autant que tu t'y fasses une bonne fois pour toutes. Je ne conçois pas l'avenir
sans toi. Quand je t'ai épousée, c'était pour la vie. Je t'aime, jamais je ne
te laisserai partir.


Les
larmes se remirent à couler sur les joues de Cynthia, des larmes de soulagement
et de bonheur, cette fois.


Joe
venait de ramasser le revolver de Thorne lorsque Scott lui tapa sur l'épaule.
Avec un geste d'excuse, Joe le lui tendit.


—
Désolé, fit-il d'un air faussement contrit. L'habitude.


Bryan
vérifia le pouls de Thorne.


—
Il vit encore. Mais tout juste.


Scott
sortit sa radio et appela une ambulance, tandis que Joe et Bryan tentaient
d'arrêter les hémorragies du blessé. Cela fait, Scott fournit quelques
explications à Cynthia.


—
Il y avait bien des empreintes sur l'emballage de ton journal, mais ce
n'étaient pas celles de Palmer Oaks. J'ai téléphoné pour prévenir Bruce qu'un
salopard était toujours à tes trousses, mais Bruce n'était pas là. Alors j'ai
appelé Bryan sur son portable.


—
Et bien sûr, dit Cynthia, encore sous le choc, tout le monde à Visitation se
balade avec un pistolet.


Bryan
se redressa. Il ressemblait tellement à Bruce, tout en étant pourtant si
différent. Si Bruce s'était montré incroyablement efficace, il n'était
visiblement pas aussi à l'aise que son jumeau dans ce genre de situation
sanglante.


—
J'ai tiré un trait sur tout ça en épousant Shay, mais, oui, depuis que les
ennuis t'ont rattrapée, je reste armé.


—
Pas moi, fit Joe. J'ai dû emprunter une arme à Scott.


—
J'ai prévenu Scott que nous te suivions parce que tu avais décidé de filer en
douce, expliqua Bryan.


—
Je ne me suis pas sauvée, protesta Cynthia.


Mais
elle se sentait coupable de les avoir tous mis en danger sans le vouloir.


—
Je ne pensais pas courir de danger. Jamie croisa les bras.


—
Tu n'as pas écouté mon avertissement. Je t'avais dit que tant que je ne
t'aurais pas assurée du contraire, la menace demeurerait. Je t'avais dit de ne
pas être dupe.


Cynthia
fit une grimace.


—
Oui. Maintenant je m'en souviens.


—
Et toi ? demanda Jamie à Joe. Comment t'es-tu trouvé mêlé à tout cela ?


Joe
se frotta les mains.


—
Par hasard. Je faisais des courses sans rien demander à personne lorsque j'ai
vu passer Scott. Il semblait si pressé que, naturellement, je lui ai emboîté le
pas. On s'est tous retrouvés un peu plus loin, et on a coupé par les bois.


Bryan
se tourna vers Cynthia et secoua la tête.


—
Dès que Bruce a compris que tu avais peut-être de sérieux ennuis, j'ai dû
pratiquement m'asseoir sur lui le temps de réfléchir à un plan. Il était près à
charger tel un fichu héros.


—
Mais c'en est un, affirma Cynthia. Les hommes opinèrent en riant.


—
Je ne suis pas près de l'oublier, tu réalises, lança Bruce.


Joe
se frotta la nuque et poursuivit à l'attention de Cynthia :


—
En fait, je savais que si tu étais ici, et en danger, il y avait de fortes
chances pour que Jamie soit aussi dans les parages. Et j'étais sûr qu'il
veillerait sur toi.


La
sirène stridente de l'ambulance interrompit leur échange. Cynthia regarda les
infirmiers s'affairer autour de Thorne, mais il était trop tard. Le révérend
s'éteignit, comme l'avait prédit Jamie.


Ce
n'étaient pas les coups de Bruce, ni les blessures par balles qui avaient causé
sa mort, mais le rocher que sa tête avait heurté lorsqu'il avait basculé en
arrière.


Alors
que l'ambulance s'éloignait, Cynthia tressaillit. Tournant la tête, elle
aperçut Jamie qui s'éclipsait discrètement, comme à son habitude.


Elle
s'élança sur la route.


—
Oh, non, pas de ça ! Pas cette fois.


Il
lui tournait le dos, mais se figea dans une posture comique.


—
Pas un pas de plus, Jamie ! C'est un ordre.


La
détermination de Cynthia grandissait à mesure qu'elle s'approchait de lui. Elle
accéléra l'allure, et Jamie n'eut que le temps de se retourner pour
l'accueillir dans ses bras.


Elle
criait encore, mais c'était plus fort qu'elle, et après tout, quelle importance
? Si l'un des hommes, là-bas, se moquait d'elle, elle lui lancerait Alyx
Winston aux trousses.


Jamie
affichait l'expression d'un condamné qui se prépare à monter sur l'échafaud.


Elle
se sécha les yeux sur sa chemise, puis leva la tête. Au-dessus de la barbe
broussailleuse, les yeux sombres étaient circonspects. Cynthia sourit.


—
Merci.


C'était
quelque chose de voir Jamie aussi embarrassé ! Il bredouilla quelques mots
inaudibles.


—
Qu'avez-vous dit ? Il fronça les sourcils.


—
Que ce n'était rien.


—
Oh, si, c'était quelque chose, Jamie. Quelque chose de merveilleux. Aussi
merveilleux que vous.


Jamie
décocha un regard noir à Bruce.


—
Qu'est-ce que tu attends pour venir la chercher ? lança-t-il.


Joe
donna un coup de coude à Bryan.


—
On dirait qu'il a perdu son aplomb, hein ?


—
On dirait, oui. Scott compatit :


—
Voilà le genre d'embarras qu'une femme peut vous causer.


—
Tu ne parles pas de ma petite sœur, j'espère ? fit Joe.


Scott
s'éloigna, non sans avoir grommelé :


—
Il faudrait vraiment que tu arrêtes de l'appeler ainsi.


—
Pourquoi?


—
Parce que me rappeler que vous êtes parents me gâche ma bonne humeur.


Bruce
éclata de rire, et rejoignit sa femme. Spontanément, il l'étreignit en même
temps que Jamie.


—
Je suis d'accord avec Cynthia, Jamie. Tu es un type incroyable, et je ne te
remercierai jamais assez de t'être trouvé là, avec elle.


Jamie
toussota.


—
Je savais qu'elle viendrait, et je savais que Thorne serait là aussi. Alors je
suis venu, bien sûr.


Bruce
s'écarta, entraînant doucement Cynthia avec lui. Elle se tamponna les yeux et
adressa à Jamie un sourire éblouissant.


—
S'il y a quoi que ce soit que nous pouvons faire pour vous, n'hésitez surtout
pas.


Jamie
leva les yeux vers le ciel radieux et murmura :


—
D'accord.


Puis
il tourna les talons et pénétra dans le bois. Cynthia le suivit du regard, et
sentit son cœur se briser. Par choix, Jamie était si seul.


—
C'est vraiment un être très particulier.


—
Un peu comme ma femme.


Bruce
l'enlaça et ils retournèrent vers la voiture.


—
Tu sais de quoi j'ai envie ? chuchota-t-il.


A
en juger par son ton, ce devait être quelque chose d'intime.


—
Dis-moi.


—
J'ai envie de rentrer à la maison, de prendre une douche avec ma femme, de me
coucher et de la serrer fort dans mes bras pour m'assurer qu'elle va bien, et
qu'elle est toute à moi.


Cynthia
approuva sans réserve.


—
Excellente idée.


 


Mais
quelques heures plus tard, alors qu'ils étaient blottis l'un contre l'autre
sous le drap, Cynthia parut de nouveau lointaine.


—
Qu'y a-t-il, mon ange ? s'enquit-il en resserrant son étreinte. Tu es encore
bouleversée ?


—
Non, ce n'est pas ça.


Cynthia
posa la joue sur son épaule.


—
Quoi, alors ?


—
Jamie.


Bruce
sourit et lui caressa les cheveux.


—
Heureusement que je ne suis pas d'un naturel jaloux.


—
Je t'aime, alors tu n'as aucune raison d'être jaloux. Elle s'appuya sur le
coude.


—
Mais il faut que nous fassions quelque chose pour lui. Il souffre, Bruce. Le
genre de souffrance qui vous taraude jour et nuit.


—
Que suggères-tu ?


Elle
secoua la tête, frustrée.


—
Je ne sais pas. Crois-tu qu'il se rende compte que tout le monde l'aime ? Qu'il
inspire le respect et la gratitude?


Bruce
tourna les yeux vers la fenêtre.


—
Il sait toujours tout, non? Alors il sait sûrement cela aussi. À mon avis, il
ne veut pas d'amis. Il garde ses distances délibérément.


—
Il a averti Julie que des événements allaient se passer dans sa vie. Elle est
si pragmatique qu'elle n'y a pas ajouté foi, mais moi, je le crois. Et je pense
qu'il va essayer de la protéger.


—
Probablement.


Se
sentant assurée du soutien de son mari, Cynthia poursuivit :


—
La prochaine fois que Jamie réapparaîtra - et il le fera pour aider Julie -, je
l'inviterai à la maison. J'ai l'intention d'insister pour qu'il accepte notre
amitié.


Bruce
l'attira à lui et effaça sa petite moue entêtée d'un baiser.


—
Vas-y doucement, ma chérie. Jamie est un adulte. Il a des secrets qu'il préfère
peut-être garder enfouis. Laisse-le s'habituer à toi. En attendant, nous lui
dirons ce que nous éprouvons pour lui.


Cynthia
sourit.


—
Tu sais, j'ai toujours essayé de vivre dans le présent, sans trop penser à mon
avenir et encore moins à celui des autres. Chaque jour était un sursis, et je
devais me montrer prudente. Maintenant... c'est un sentiment très curieux, mais
j'ai hâte de vieillir à tes côtés.


Bruce
éclata de rire.


—
Heureusement que j'ai épousé une femme jeune qui a encore de longues et belles
années devant elle. Compte sur moi pour chérir chacune d'entre elles.


 


La
nuit était tombée dans la montagne. Assis dans sa cabane obscure, dos au mur,
devant la cheminée froide, Jamie essayait de se concentrer sur les bruits qui
faisaient vivre les ténèbres. D'ordinaire, cela lui apportait la paix.


Mais
pas ce soir.


Il
était tourmenté, car il désirait ce qu'il ne pouvait avoir.


Il
ne pouvait avoir d'amis. Les amis le rendaient vulnérable, altéraient ses
facultés. Qui veillerait sur ses semblables, alors ?


Non,
il ne pouvait avoir d'amis. Pourtant, sans même le vouloir, il savait qu'il en
avait déjà.


Et
même les ténèbres étaient impuissantes à lui dire que faire, à présent.
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